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  Chapitre 1


  Bien qu’elle n’appréciât pas outre mesure la compagnie des politiques quels qu’ils fussent, son aversion était loin de celle que Jean-Pierre Fortin leur vouait. Aversion et méfiance, eût-il été judicieux d’ajouter.


  Mary, quant à elle, se méfiait comme de la peste de cette élite autoproclamée qui, sans la moindre vergogne, se livrait à des promesses inconsidérées et parfaitement fallacieuses pour abuser les électeurs.


  Cependant, ce monsieur Jules Belin, élu de terrain, ne se signalait pas par la morgue qu’affectaient trop souvent les gens de la haute administration. Il devait son élection à sa faculté d’être parfaitement à l’aise avec l’électorat populaire.


  Il serrait volontiers la main au balayeur qui nettoyait les alentours du marché comme au livreur qui bloquait la rue. Au café du commerce, le samedi matin, il trinquait souvent avec les maraîchers et les commerçants des halles et n’oubliait jamais de payer sa tournée.


  Avant d’entrer dans la salle d’attente, Fortin s’arrêta net :


  — Qu’est-ce qu’il me veut, ce connard ?


  Elle le reprit sévèrement :


  — D’abord, monsieur Belin n’est pas un connard. C’est un homme de bonne volonté qui s’efforce d’œuvrer pour le bien de ses administrés.


  Fortin joignit les mains, leva les yeux au ciel et dit d’un ton pénétré :


  — Amen ! Il y avait déjà mère Teresa à Tréguier, peut-être faudra-t-il une nouvelle statue pour le bien-heureux Belin dans la vallée des Saints.


  Amusée autant qu’agacée, elle souffla :


  — Quelle couche tu traînes, mon pauvre Jipi ! Ce qu’il te veut, je n’en sais rien ! Mais ne traite pas de connard un monsieur que tu ne connais pas.


  — J’le connais pas ? Il y a encore des affiches des dernières élections sur les murs. On voit sa gueule, à tous les coins de rue.


  — Tu l’as reconnu, mais lui as-tu jamais parlé ?


  — Non !


  — Si ça se trouve, tu as voté pour lui.


  — Sûrement pas !


  — Alors, tu as voté pour l’autre qui n’était pas mieux.


  — Je t’ai dit sûrement pas !


  — Tu n’es pas allé voter ?


  — Si, puisque c’est un devoir civique.


  — C’est ça, tu es un homme de devoir !


  — En aurais-tu douté ? Mon père m’a fait entrer ce principe dans le crâne à coups de pied dans le cul, et mon instituteur en me tirant les oreilles.


  Mary admira la curieuse thérapie appliquée par le papa Fortin pour faire baisser l’abstention.


  — La méthode a porté ses fruits ?


  Fortin haussa les épaules.


  — Faut croire, je n’ai jamais manqué un scrutin.


  — Bravo !


  — Ça n’a rien changé d’ailleurs, poursuivit le grand, j’ai toujours voté blanc.


  — Tu es un grand courageux, tu ne te mouilles pas !


  Il fit la moue.


  — J’suis comme ça. D’ailleurs, j’ai jamais pu lire leurs papelards. Quel baratin ! Pour enfumer le monde, ils savent s’y prendre.


  — Tu veux dire leurs professions de foi ?


  Il acquiesça, maussade :


  — C’est comme ça que ça s’appelle, je crois, mais j’sais pas c’que la foi vient foutre là-dedans, mais ça a l’air d’être une profession qui rapporte.


  — Tu crois ?


  — Eh, pourquoi se battraient-ils comme des chiens pour avoir la place ? Avant les élections, ils te promettent la lune, et après…


  Il cassa son bras droit sur sa main droite en un vigoureux bras d’honneur.


  — Et après, que dalle ! À tous les coups, le bon populo l’a dans le baba.


  Elle eut une moue admirative.


  — En somme, tu es un grand sceptique.


  Il corrigea le tir :


  — Non, j’suis lucide !


  Mary le regarda avec un petit sourire ironique.


  — Tu n’as donc jamais trouvé quelqu’un qui te plaisait ?


  Il la regarda avec un curieux sourire en biais.


  — Si, toi !


  Elle le regarda, interloquée.


  — C’est une déclaration d’amour ?


  Il haussa les épaules.


  — Tss ! Tout de suite les grands mots. J’veux seulement dire que si tu te présentais, je voterais pour toi !


  Mary ne s’était pas attendue à celle-là !


  — Merci de ta confiance, mais ce n’est pas du tout dans mon plan de carrière.


  Il y eut un silence, puis elle demanda :


  — Et pourquoi voterais-tu pour moi ?


  — Parce que toi, je sais que tu ferais ce que tu aurais promis.


  — Avec les promesses que je leur ferais, je ne serais pas près d’être élue.


  — Dommage ! fit le grand.


  — Je ne chicanerai pas sur les moyens, mais ton père et ton instituteur t’auront au moins inculqué les bonnes manières.


  — Merci de t’en rendre compte, dit-il d’un air pincé.


  — Je n’en ai jamais douté, mais je voulais m’assurer…


  — T’assurer de quoi ?


  — Que tu serais poli avec monsieur le maire.


  Il rectifia la position et esquissa un salut militaire.


  — Promis juré, mon commandant !


  *


  Monsieur le maire continuait d’arpenter la salle d’attente en manifestant une certaine impatience. Quand il aperçut Mary, son visage s’éclaira :


  — Ah… Vous voilà ! Vous étiez perdue ?


  Elle mentit effrontément.


  — Vous ne pensez pas si bien dire, je ne repérais pas la voiture sur le parking. Il y a un monde…


  — En effet.


  — Vous n’avez toujours pas eu de nouvelle du pauvre Le Corvaisier ?


  — Non, mais l’infirmière m’a dit que ça ne saurait tarder.


  Le maire considéra la haute silhouette de Fortin qui, modeste comme la violette des bois, se tenait en retrait. Il demanda :


  — Le capitaine Fortin ?


  — Lui-même, monsieur le maire.


  Il s’approcha de Fortin, auquel il rendait une tête, et lui tendit la main.


  — Bonjour, capitaine, Jules Belin…


  Il émit un petit rire malin.


  — Peut-être avez-vous entendu parler de moi.


  Fortin répondit d’un ton neutre :


  — En effet, monsieur le maire.


  Belin, faussement enjoué, poursuivit :


  — En bien ou en mal ?


  Impavide, Fortin répondit :


  — C’est selon, monsieur le maire.


  — Selon quoi ?


  — Selon les personnes qui s’expriment.


  Il ne se mouillait pas, le grand. Mary admira un sens de la diplomatie qu’elle ne lui connaissait pas. Le maire passa outre avec un gros rire affecté, sans doute était-il habitué à des compliments outrés. Il dit rondement :


  — Je ne suis pas Louis d’or, on ne saurait plaire à tout le monde, n’est-ce pas.


  Et sans attendre une réponse, il assura d’un ton bourru :


  — Je suis ravi de faire votre connaissance, capitaine. Vos exploits comme ceux du commandant Lester me sont venus aux oreilles…


  Fortin serra précautionneusement la petite main qu’on lui tendait.


  — Moi aussi, monsieur le maire.


  Belin, qui était petit et grassouillet, revint vers Mary avec, de nouveau, ce petit rire malin qu’il semblait affectionner et qui lui donnait un air particulièrement crétin :


  — Dites donc, commandant, on dirait que vous aimez la plaisanterie.


  Il toisa Fortin d’un air admiratif.


  — Comme petite nature, le capitaine Fortin se pose là !


  — Je ne vous ai pas dit que c’était une petite nature, je vous ai dit qu’il n’aimait pas les hôpitaux. C’est vous qui avez extrapolé…


  — Mais vous avez confirmé !


  — Pas du tout, je vous ai dit : « Par certains côtés, oui. »


  — Et ces certains côtés concernaient les hôpitaux…


  — C’est ça !


  L’infirmière revenait, accompagnée d’un jeune interne.


  Ravi de trouver une échappatoire, le maire s’empressa :


  — Alors ?


  Le jeune toubib le rassura :


  — Rien de grave physiquement : quelques hématomes, c’est tout. Mais psychiquement, ça risque de laisser des traces. Il a été particulièrement choqué.


  — On peut le voir ?


  Le toubib haussa les épaules.


  — Si vous voulez, mais nous lui avons administré un sédatif, avec ça, il va faire le tour du cadran. Revenez plutôt demain.


  — Bon, dit le maire, nous reviendrons donc demain.


  Il se tourna de nouveau vers Fortin :


  — Maintenant, à nous deux, capitaine, j’aimerais vous dire deux mots. Venez donc par là…


  Devant une large fenêtre donnant sur la campagne, il y avait une sorte d’aire de repos. Derrière un paravent en bois tressé, une table basse couverte de journaux et quatre fauteuils de rotin s’offraient aux visiteurs.


  — Asseyons-nous, proposa le maire.


  Fortin examina le fragile siège qu’on lui offrait et s’assit précautionneusement. Sous sa masse, le pauvre meuble gémit, mais tint le coup.


  — Lorsque je suis arrivé sur les lieux où le pauvre Le Corvaisier s’est fait bousculer, la situation était tendue, dit le maire. Il s’en serait fallu de peu pour qu’elle dégénérât. Les agents qui étaient sur place étaient à cran, et pas du tout décidés à se mettre en travers de ces gens qui voulaient s’étriper. Je leur ai personnellement demandé ce qu’ils attendaient pour intervenir et le chef de patrouille m’a répondu laconiquement : « On attend le capitaine Fortin. » Ils ne paraissaient pas plus inquiets que ça. Pouvez-vous m’expliquer pourquoi ils ne sont pas intervenus ?


  Fortin ne se troubla pas.


  — Vous l’avez dit, parce qu’ils m’attendaient.


  Le maire eut un bref mouvement des bras et constata :


  — Alors, vous arrivez et, comme par magie, les tensions s’apaisent. Pouvez-vous m’expliquer par quel miracle…


  — Il n’y a pas de miracle, assura Fortin modestement. Il se trouve que je suis habitué à ce genre de conflit chez les gens du voyage.


  — Et c’est tout ?


  — Bof… Entre ces familles qui se connaissent toutes, il y a souvent de vieilles rancunes recuites qui remontent parfois à plusieurs générations.


  — Une sorte de vendetta ?


  — Si on veut.


  — Alors, on ne fait rien ? s’indigna le maire.


  — Le mieux, expliqua calmement Fortin, c’est de faire en sorte que deux clans ennemis ne se retrouvent pas ensemble sur la même aire de stationnement. Par exemple, les Dauber et les Chamalo.


  — Mais comment connaître ces inimitiés ? demanda le maire, désarmé.


  — L’expérience, dit Fortin. Votre ancien placier, monsieur Pochon, le savait.


  — Il a pris sa retraite…


  — Et personne n’était chaud pour prendre sa place, je suppose.


  — En effet…


  — Sauf ce monsieur Le Corvaisier.


  — En effet.


  — Vous voulez mon avis ?


  — Je vous le demande !


  — Vous n’auriez jamais dû laisser partir monsieur Pochon sans qu’il ait formé son successeur.


  — Je m’en rends compte, dit le maire, embarrassé, mais, quand on a dit ça, qu’est-ce qu’on fait ?


  Fortin haussa les épaules.


  — Puisque Pochon n’est plus là, il faudra que son remplaçant fasse ses classes.


  — C’est-à-dire ?


  — C’est-à-dire qu’il apprenne sur le tas comment fonctionnent ces gens.


  Le maire parut décontenancé.


  — Qu’il apprenne sur le tas ?


  — Eh oui, ça ne s’enseigne pas dans les universités.


  — Vous pensez bien que, compte tenu de ce qu’il a subi, il ne voudra certainement pas reprendre cette fonction. Je suppose qu’il va porter plainte.


  — C’est la dernière chose à faire, dit Fortin.


  — Comment, mon adjoint est malmené, blessé, hospitalisé et on ne ferait rien ?


  — À chaud, non. Dans de telles conditions, il est urgent d’attendre. Ces gaillards-là ont la tête près du bonnet. Cependant, comme je vous l’ai dit, s’ils avaient continué de malmener monsieur Le Corvaisier, mes flics seraient intervenus. Mais celui-ci ayant été mis en sûreté dans l’ambulance des pompiers, il n’y avait donc plus d’urgence.


  Il regarda le maire dans les yeux.


  — Ils ont strictement suivi mes consignes et, vous avez pu le constater, on s’en est tirés sans trop de dégâts.


  — Sans trop de dégâts ? Vous expliquerez ça à ce pauvre Le Corvaisier.


  — Si vous voulez, monsieur le maire. Je lui expliquerai surtout qu’il s’en est tiré à moindre mal.


  — Vous êtes bien bon, vous !


  — Pas du tout ! protesta Fortin, qui ne se démontait toujours pas.


  Il parlait d’un ton calme, avec un langage clair et bien articulé.


  — Les forains disent volontiers que je suis vache, mais régulier.


  — C’est-à-dire ?


  — C’est-à-dire que quand on respecte les règlements, on n’a rien à craindre de ma part. En revanche, tout débordement est impitoyablement sanctionné.


  — Par vous ?


  — Par moi !


  — Mais la justice…


  — Les traduire en justice comme ils le méritent ne ferait qu’aggraver les choses.


  Le maire parut dépité.


  — Donc, ils vont bien s’en tirer. C’est un comble !


  — Ils ne s’en tireront pas si bien que ça, assura Fortin. Dans ces familles, il y a un patriarche qui régit son monde d’une main de fer. Dans le cas qui nous intéresse, il y a les Dauber et les Chamalo. Le patriarche de la tribu Chamalo s’appelle Léopold et celui de la tribu Dauber, Mattéo.


  — Vous pensez que Le Corvaisier devrait les rencontrer ?


  Fortin émit un rire sans joie.


  — Les rencontrer ? Pour quoi faire ?


  — Eh bien, pour leur faire entendre raison !


  — Tss… fit Fortin, je parierai volontiers que votre petit prof est un argumenteur. Il veut convaincre.


  — On ne peut pas le lui reprocher, dit le maire.


  — Non… Je pourrais éventuellement lui expliquer que ces gaillards-là ne comprennent que la force, mais c’est là un discours que monsieur Le Corvaisier n’est pas prêt à entendre. À tous les coups, je me ferais traiter de primate, voire de facho.


  — Oh ! fit le maire en guise de protestation.


  Le visage de Fortin s’éclaira d’un sourire.


  — Ne protestez pas, monsieur le maire, j’ai l’habitude. Cependant, s’il veut éviter d’autres mésaventures analogues, je pourrai lui donner quelques conseils s’il le désire. Si les agents s’en étaient mêlés, savez-vous ce qui serait arrivé ?


  Le maire n’avait pas la réponse, alors Fortin lui expliqua :


  — Dans ce cas, les deux bandes rivales se seraient retournées contre les flics et, si les femmes étaient entrées dans la danse, on courait à l’émeute. Et une émeute chez ces gens-là, on sait quand ça commence, mais jamais quand, et surtout comment, ça finit.


  Dans le silence qui s’ensuivit, il ajouta :


  — Quand des minables se battent contre d’autres minables, savez-vous ce qu’il arrive ?


  Le maire, ne voyant pas où Fortin voulait en venir, consulta Mary du regard. Elle ne broncha pas et Fortin dit, assez content de lui-même :


  — Eh bien, on a un combat « inter-minables ».


  La boutade fit long feu, car le maire demanda, agacé :


  — Vous voulez dire qu’ils se seraient exterminés ?


  — Ce n’est pas impossible, dit Fortin, impavide, alors le combat se serait terminé faute de combattants.


  — Mais on ne peut pas laisser faire ça, dit le maire, tout soudain agité. Dans un pays civilisé, on ne peut pas laisser faire ça !


  — Pourquoi ? demanda Fortin d’un air candide. Dans ce pays civilisé, on laisse bien les minables taper sur les flics. Vous trouvez que c’est mieux ?


  Mary, trouvant que Fortin allait trop loin, lui fit signe de freiner un peu. Le maire voulut reprendre le bon cours des choses dans une conversation qui avait tendance à déraper.


  — Vous êtes intervenu dans ces caravanes avec beaucoup d’aisance. Vous connaissez donc ces gens ?


  — Oui, comme je vous l’ai expliqué, j’interviens régulièrement dans des conflits de ce genre. À la longue, ça crée des liens.


  Le maire parut décontenancé.


  — Des liens ?


  — Ben oui, dit Fortin, ce sont des Français comme les autres. Et, comme dans les autres familles françaises, il y a toujours des membres turbulents. Il ne faut pas les heurter de front, mais calmer la situation, les séparer.


  — Vous les avez séparés, soit, mais après ?


  — Après, les Dauber vont rester et les Chamalo vont s’en aller.


  — Le croyez-vous ?


  — Oui, puisque Léopold me l’a dit.


  Dire que le maire paraissait sceptique serait rester en dessous de la vérité.


  — Et maintenant, que va-t-il se passer ?


  — Il y aura une enquête et, s’il y a plainte, les individus qui ont bousculé monsieur Le Corvaisier seront présentés devant un juge.


  Le maire s’indigna :


  — Comment, s’il y a plainte ? Comptez sur moi, j’y veillerai !


  Fortin haussa les épaules et contint un bâillement.


  — C’est à vous de voir !


  Le maire fronça les sourcils.


  — Vous ne semblez pas approuver que ces individus soient présentés à la justice.


  — Ils seront bien plus punis par leurs chefs de tribu.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je veux dire que les vieux manouches n’aiment pas du tout que l’attention de la loi soit attirée sur leurs petites combines. Je vous paye mon billet que le vieux Dauber comme le vieux Chamalo vont sortir la cravache et coller à ces gamins une correction dont ils se souviendront.


  Le maire s’indigna :


  — Des châtiments corporels ? Mais c’est interdit par la loi !


  — À notre loi, certes, mais pas à celle de la tribu.


  Le maire tombait des nues.


  — Et la police tolère ça ?


  — La police est faite pour maintenir l’ordre. L’ordre vous paraît-il maintenu ?


  — Oui, concéda le maire, mais à quel prix ?


  — Au prix d’une nuit d’émeute, à deux douzaines de voitures brûlées et à une douzaine de flics à l’hôpital… Si c’est ça que vous voulez, présentez-les devant la justice. Le résultat sera garanti.


  Le maire était tout songeur.


  — Donc, si vous le souhaitez, je reviendrai demain. La fièvre sera tombée et je verrai les deux chefs en même temps. Ils me livreront chacun deux ou trois coupables, je les ramènerai au commissariat et je les placerai en garde à vue. Ils passeront la nuit en geôle et demain j’établirai un rapport que je livrerai au parquet.


  — Et après ?


  Fortin eut un geste évasif.


  — Après, ce sera à la justice de jouer son rôle.


  — Et ça recommencera, dit le maire d’un ton las.


  — Évidemment, reconnut Fortin. Le juge leur tirera les oreilles, les condamnera peut-être à de la prison, huit ou quinze jours qu’ils ne feront jamais, car les prisons sont pleines, et à une amende qu’ils ne payeront pas plus, car ils sont insolvables. Ils n’auront pas perdu grand-chose, mais, en revanche, les juges auront perdu leur temps et, moi, j’aurai perdu mon crédit.


  — Quel crédit ?


  — Voyez-vous, pour arrêter cette flambée de violence, j’ai dû promettre à Mattéo Dauber de lui arranger ça.


  Le maire s’insurgea :


  — Vous n’aviez pas le droit de lui promettre quoi que ce soit !


  — C’est vrai, reconnut Fortin. Mais ça m’a paru être la chose à faire pour éteindre ce conflit. Si vous n’arrangez pas ça, je vous le répète, je perds tout mon crédit.


  — Et moi, si je ne porte pas plainte, j’aurai l’air de céder à la violence. Le malheureux Le Corvaisier ne comprendrait pas.


  Fortin ouvrit ses larges mains devant lui.


  — À vous de voir, monsieur le maire, je n’ai évidemment pas à vous dicter votre conduite. Monsieur Le Corvaisier a reçu quelques ramponneaux, mais il n’a rien de cassé et, si je puis me permettre, votre responsabilité est tout de même engagée dans cette affaire.


  — Ma responsabilité ? glapit le maire, indigné. Je n’étais même pas là quand cette affaire s’est déclenchée !


  — Non, mais c’est vous qui avez balancé Le Corvaisier sur ce champ de bataille.


  — C’est l’adjoint à la voirie ! Il est dans son rôle quand il vérifie comment ça se passe sur le terrain. Ce n’est tout de même pas à moi de le faire !


  Fortin regarda Jules Belin d’un air désolé :


  — Quel âge a monsieur Le Corvaisier ?


  — Vingt-quatre ans, je crois. C’est un de nos plus jeunes agrégés de philosophie.


  Fortin soupira.


  — Si je peux me permettre, monsieur le maire, c’est surtout une erreur de casting, dit Fortin paisiblement. Vous envoyez un jouvenceau qui mesure un mètre soixante et qui pèse cinquante kilos tout mouillé pour faire régner l’ordre dans un camp de manouches.


  — Monsieur Le Corvaisier est un élu !


  — Ce n’est pas ça qui va impressionner les Dauber et les Chamalo ! Vous ne pouvez pas le mettre à la bibliothèque et trouver un élu plus présent physiquement ?


  — Même si je ne les cautionne pas, j’entends vos arguments, fit le maire d’une voix morne, et c’est d’ailleurs de cela que je voulais vous entretenir. Il semble que vous ayez l’autorité et le savoir-faire pour intervenir dans des circonstances comme celle-ci.


  — Effectivement, reconnut Fortin, c’est toujours moi qu’on envoie au charbon quand ça devient difficile.


  — C’est un homme comme vous qu’il me faudrait à la mairie.


  Le ciel serait tombé sur la tête du capitaine Fortin qu’il n’aurait pas paru plus surpris. Il regarda Mary qui, elle, ne semblait pas plus étonnée que ça, puis il revint au maire.


  — Moi ? À la mairie ? Mais je ne suis pas élu, et d’ailleurs, j’ai déjà un boulot ! Donnez plutôt ça à ceux qui sont en recherche d’emploi.


  — Pour qu’ils se fassent balancer comme ce pauvre Le Corvaisier ? L’administration recrute sur diplômes, capitaine, pas sur l’aptitude au combat de rue.


  — Alors, je ne suis pas l’homme qu’il vous faut, assura Fortin.


  — Vous venez de prouver le contraire, regimba le maire.


  — Certes, mais, hors le certificat d’études, je n’ai pas de diplômes, même si j’ai une certaine aptitude au combat de rue. Je vous l’ai dit, trouvez chez vos diplômés un homme de poids. Le cas échéant, je pourrai lui dispenser quelques conseils.


  — Vous feriez ça ?


  — Pourquoi pas ? Je le fais déjà pour les jeunes gardiens de la paix.


  — Le capitaine Fortin dispense même son savoir et son expérience dans certaines écoles de police et de gendarmerie, intervint Mary.


  Le maire réfléchit.


  — Hum… c’est une excellente proposition et je vous en remercie, mais je ne voyais pas les choses tout à fait comme ça. Comme vous le savez peut-être, devant l’ensauvagement de la société et la recrudescence de ce que l’on appelle des incivilités, les communes sont désormais contraintes d’avoir une police municipale.


  — Ça ne sera pas une précaution inutile, approuva sobrement Fortin.


  — Je vais donc devoir créer un groupe d’intervention pour assurer tranquillité et sécurité sur la voie publique.


  — Une police municipale ? demanda Mary.


  — C’est ça, confirma le maire. Capitaine Fortin, voudriez-vous en prendre le commandement ?


  Fortin accusa le coup et, du regard, quêta un secours auprès de Mary qui suivait silencieusement la conversation. Il finit par dire :


  — Euh… Moi ?


  — Oui, vous ! Il me semble que vous présentez toutes les qualités requises pour ce poste de responsabilité.


  — Sauf les diplômes !


  — Laissons ça, fit le maire, agacé.


  Mary, qui sentait son équipier bousculé par une proposition à laquelle il ne s’attendait pas, vint à son secours.


  — C’est une proposition tout à fait inattendue, monsieur le maire, le capitaine Fortin ne manquera pas de l’examiner avec intérêt quand il connaîtra les détails de la mission qui lui sera confiée. Je pense qu’il serait prématuré d’en décider sur-le-champ.


  — Évidemment, dit le maire avec une jovialité forcée, évidemment… Mais, rassurez-moi, vous n’y êtes pas hostile, capitaine ?


  De nouveau, le regard de Fortin chercha du secours auprès de Mary Lester qui lui fit un signe affirmatif de la tête et un autre du poing, le pouce en l’air.


  — Euh… non, monsieur le maire, dit Fortin, je vous en remercie, mais ça me prend un peu au dépourvu. Je m’y attendais si peu… Comme dit le commandant, il faut que je réfléchisse.


  — C’est ça, mon ami, c’est ça, fit le maire rondement, réfléchissez. Je vous ferai porter notre proposition par courrier dans les jours qui viennent. Où dois-je l’adresser ?


  Mary articula muettement : « au commissariat » et Fortin répéta docilement :


  — Au commissariat, monsieur le maire.


  — Parfait ! dit l’édile en se frottant les mains d’un air réjoui. Il est inutile que nous attendions davantage puisque ce pauvre Le Corvaisier ne se réveillera pas de sitôt.


  Il semblait que son malheureux adjoint était passé soudainement au second rang de ses préoccupations.


  — En effet, dit Mary en serrant la main tendue, nous sommes évidemment à votre service pour les suites que vous entendrez donner à cet incident.


  Ils regagnèrent leur voiture dans laquelle l’hyperactive Gertrude se morfondait.


  Chapitre 2


  Ils sortirent en silence de l’hôpital. Du coin de l’œil, Mary épiait le grand qui marchait un peu voûté, la tête basse, le front plissé. « Tempête sous un crâne », songea-t-elle. La proposition du maire avait cueilli Fortin comme un méchant crochet au foie. Homme paisible, il s’était installé, depuis son arrivée à Quimper, dans une douce quiétude. Le patron Fabien l’avait plutôt à la bonne, ses collègues aussi et, pour les agents en tenue, le capitaine Fortin c’était le bon Dieu. Sortir avec lui en patrouille, c’était l’assurance tous risques. Quand Fortin dépliait sa haute silhouette d’une voiture de police, les petits lascars de la cité la mettaient en veilleuse et rasaient les murs. On chuchotait dans les encoignures : « Fortin est là… »


  Et puis il y avait Mary Lester… Ils avaient commencé ensemble1 et, dès cette première enquête, le grand s’était incliné devant la perspicacité de cette frêle jeune fille qui savait si bien commander.


  Gertrude s’aperçut immédiatement du trouble de son mentor.


  — Eh bien, qu’est-ce qui se passe ? T’en fais une tête, Jipi !


  Comme il ne répondait pas, elle s’adressa à Mary :


  — Qu’est-ce qui lui arrive ?


  — Un gros malheur, lui répondit celle-ci, on vient de lui proposer une situation en or !


  — À l’hôpital ? s’étonna Gertrude.


  Elle connaissait l’aversion de son grand collègue pour les établissements de santé.


  — Non pas, dit Mary, à la mairie.


  Gertrude s’étonna de nouveau en se retournant vers Fortin :


  — Tu veux aller à la mairie ?


  Le grand, qui ne sortait pas de son hébétude, leva sur elle des yeux éperdus et passa le relais à Mary d’une voix suppliante :


  — Dis-lui…


  — Voilà, dit Mary, le maire, monsieur Belin, a été subjugué par la manière dont notre ami Jean-Pierre a détendu une situation dans laquelle nous étions particulièrement mal embarqués.


  Gertrude regardait alternativement ses deux collègues. Elle avoua :


  — Je pige que dalle !


  Mary expliqua posément.


  — Deux familles de gitans qui ne peuvent pas s’encadrer en sont venues aux mains. Elles ont molesté l’adjoint au maire qui tentait de s’interposer, unissant leurs forces pour la circonstance. Celui-ci éliminé, ils s’apprêtaient à sortir l’artillerie au moment où, tel Zorro, Fortin est arrivé. Alors, tout est rentré dans l’ordre comme par magie, sous les yeux de monsieur Belin. L’adjoint a été admis à l’hôpital où on soigne ses bobos et le maire m’a demandé de lui présenter l’homme qui a évité le désastre, notre ami Jipi. Et il lui a proposé, tu ne devineras jamais…


  — Vas-y, l’encouragea Gertrude, intéressée.


  — Monsieur le maire va créer une police municipale et il a proposé à Fortin d’en prendre la direction.


  La réaction de Gertrude fut immédiate :


  — C’est pas vrai, tu vas nous quitter ?


  Dans sa voix, il y avait de l’indignation, presque du désespoir.


  — Mollo, fit Fortin sur la défensive, je n’ai pas encore accepté !


  Comme si elle n’avait pas entendu, Gertrude se tourna vers Mary :


  — Et toi, tu ne dis rien ?


  Mary se défendit.


  — Qu’aurais-je pu dire ? C’est à Jean-Pierre que cette proposition a été faite, je serais mal venue de m’en mêler. C’est un grand garçon, lui seul a le droit de choisir son sort.


  Après un instant de silence, elle ajouta :


  — C’est une occasion qui ne se reproduira probablement pas de sitôt.


  Cette réponse ne satisfit pas Gertrude. Il lui semblait que tout son monde s’écroulait. Son regard affolé allait de Fortin à Mary et de Mary à Fortin. Gêné, Jipi se voulut rassurant :


  — Ne te mets pas la rate au court-bouillon, ma puce…


  Comme puce, Gertrude se posait un peu là. Récemment, on l’avait traitée bien plus cruellement, aussi, elle ne s’en offusqua pas2. Il ajouta :


  — Il n’y a rien de fait…


  Rancunière, Gertrude jeta :


  — Mais tu n’as pas refusé…


  Mary reprit la parole :


  — Il n’a pas refusé parce que c’est le maire. Avoue que c’eût été grossier de le rembarrer après qu’il lui avait fait une proposition probablement avantageuse. Mieux vaut garder de bonnes relations avec la mairie.


  Après un silence, elle ajouta :


  — Il a prudemment répondu qu’il ne pouvait pas donner sa réponse comme ça, de but en blanc.


  Elle s’adressa à Fortin :


  — Je ne te l’ai pas dit, Jipi, mais là, tu as été bon. Franchement, je n’aurais pas fait mieux !


  Ça, c’était un compliment ou Fortin ne s’y connaissait pas.


  Mary poursuivit :


  — Cependant, il te faudra étudier de près les conditions qui te sont faites, les missions qui te seront confiées, le salaire aura évidemment son importance. Et puis, tu n’es pas seul, il te faudra consulter Madeleine, et aussi le patron… Tu peux comprendre ça ?


  Fortin hocha la tête affirmativement tandis que Gertrude reniflait. Elle finit par répondre sans enthousiasme :


  — Ouais.


  — Bon, alors ramène-nous au commissariat.


  Le retour se fit en silence, mais Mary constata que Gertrude conduisait plus brutalement que d’habitude, comme si elle voulait se venger sur la voiture des contrariétés qu’on lui avait fait subir. Puis, dans la cour du commissariat, elle claqua la portière trop fort et, sans mot dire, regagna son bureau au pas de charge.


  Fortin regarda Mary :


  — Qu’est-ce qu’elle a ?


  Celle-ci lui répondit à mi-voix, la bouche de travers :


  — On n’en parle pas sur le parking.


  Puis elle entra dans le bâtiment, suivie comme son ombre par un Fortin visiblement moins décontracté que d’habitude.


  Quand ils furent tous les deux dans leur petit bureau, elle se débarrassa de sa veste de cuir et prit place sur son siège. Fortin, qui avait calqué son attitude sur celle de Mary, s’installa lui aussi sur son siège habituel et risqua un timide :


  — Elle est très fâchée, hein !


  — Absolument pas ! dit Mary. Ce que tu prends pour une manifestation d’humeur n’est qu’un cri d’amour, mon pauvre Jipi ! Tu n’as pas compris ça ?


  Dépassé, Fortin secoua la tête négativement :


  — J’ai surtout vu qu’elle faisait la gueule !


  — Tss ! fit Mary. Ces mecs, ça ne pige jamais rien !


  — Parce qu’il n’y a rien à comprendre, fit Fortin, buté.


  — Réfléchis ! ordonna Mary. Tu as récupéré Gertrude dans la gendarmerie, n’est-ce pas ?


  Fortin bougonna :


  — Tu le sais aussi bien que moi !


  — En effet. Tu te souviens de son aspect à l’époque ? Mal fagotée dans un uniforme trop serré, mal peignée, en surcharge pondérale, comme disent les médecins…


  — Ouais, et alors ?


  — Tu vois comment elle est maintenant ?


  — Ben, oui, il y a du mieux !


  Mary hocha la tête.


  — C’est peu de le dire. Au lieu de végéter dans la gendarmerie, la voilà maintenant officier de police. Comme promotion, ce n’est pas rien.


  — Grâce à toi ! dit Fortin.


  Elle corrigea ce propos :


  — Non, grâce à nous. J’ai modifié son aspect, mais, toi, tu as modifié son physique : la gendarmette pataude est devenue par tes soins une magnifique athlète sur qui les hommes se retournent dans la rue, et surtout une redoutable guerrière.


  — Mais si elle a passé la barrière des examens pour devenir officier, c’est quand même grâce à toi.


  — Je lui ai appris quelques petites choses en effet, reconnut Mary modestement, mais, en réalité, c’est toi, son Pygmalion.


  Le front de Fortin se plissa et son visage se renfrogna comme à chaque fois qu’il était confronté à un vocable inconnu.


  — Son quoi ?


  — Le magicien qui a transformé cette rustaude en femme que chacun admire et que beaucoup redoutent.


  — Pff, fit Fortin, tu déconnes encore !


  — Pas du tout ! D’ailleurs, à la simple pensée que tu pourrais accepter la proposition du maire, elle s’est sentie trahie et a eu une réaction de femme amoureuse que son amant laisse tomber. Ne cherche pas plus loin.


  Fortin paraissait passablement ennuyé :


  — Ben m… alors ! Qu’est-ce que je fais ?


  — Tu choisis.


  — Je choisis ?


  — Eh oui ! C’est pourtant simple : ou tu acceptes la proposition du maire, ou tu la refuses. Si tu l’acceptes, tu changes de patron et d’équipiers, d’horaires, de missions aussi. Si tu refuses, on continue sous la direction du commissaire Fabien, et accessoirement de la mienne, et tu rassures Gertrude.


  — Ben alors, fit Fortin, ébranlé, c’est simple !


  — Non, Jipi, ce n’est pas simple. D’autres paramètres entrent en jeu.


  — Quels paramètres ?


  — Le salaire, par exemple. Je ne sais pas, si on te propose cinq cents, voire mille euros par mois de plus que ta paye actuelle…


  Cette perspective fit que le visage sombre du capitaine Fortin s’éclaircit tout soudain.


  — Ça ne pourrait pas me faire de mal, reconnut-il. Avec les filles qui grandissent et tout qui augmente… Mais tu dis ça et on n’en sait rien. J’ai passé l’âge de croire au père Noël !


  — D’accord ! C’est pour cela qu’il est urgent d’attendre…


  — D’attendre quoi ?


  — D’attendre l’offre qu’on va te faire. Le maire va sûrement te proposer un contrat. Il sera temps alors d’en peser les avantages et les inconvénients.


  Fortin se gratta la tête et ronchonna :


  — J’aurais mieux fait de le laisser se démerder avec les manouches !


  — Pas du tout ! protesta Mary. Cette rencontre est une grande chance pour toi, au contraire.


  — Ah, tu trouves ? Maintenant, Gertrude va me faire la gueule…


  — Ça ne sera que momentané.


  — Tu crois ?


  — J’en suis sûre.


  — Et le patron ?


  — Ce sera justement le moyen d’évaluer ses sentiments à ton égard.


  — Comment ça ?


  — Eh bien, de voir s’il tient à toi.


  Après un silence, elle ajouta :


  — Il y a quelques truffes dans ce commissariat dont il serait heureux d’être débarrassé. Tiens, suppose que Le Chanoine vienne le voir en lui disant : « J’ai eu une proposition ailleurs, patron. » Crois-tu qu’il chercherait à le retenir ?


  — C’hais pas…


  — Eh bien, moi, je sais. Trop content d’en être débarrassé, il le féliciterait et ferait même un pot en son honneur.


  — Tu crois ?


  — Je ne crois pas, je suis sûre.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


  — Rien !


  — Comment ça, rien ?


  — On attend.


  Et comme il la regardait sans comprendre, elle ajouta :


  — On attend la proposition du maire. Il est probable que celui-ci ne fera rien sans prévenir Fabien.


  — Et après ?


  — Après ? Fais-moi confiance, on naviguera à vue.


  Cette réponse parut satisfaire Fortin, qui répondit simplement :


  — Je te fais confiance. Mais Gertrude ?


  Elle répéta plus sèchement :


  — Je t’ai dit, fais-moi confiance !


  Il capitula aussitôt :


  — OK, Mary, OK.


  Comme toujours, il se fiait à Mary Lester pour l’aider à sortir de ce dilemme de la meilleure des manières.


  *


  Monsieur Jules Belin était assurément un homme expéditif. Trois jours plus tard, Fortin recevait une enveloppe qui lui fut remise en main propre par porteur et qu’il posa sur son bureau sans l’ouvrir, comme s’il la soupçonnait de contenir quelque virus pernicieux qui allait lui sauter à la gorge.


  Mary, qui mettait à jour ses notes, l’épiait du coin de l’œil. Elle l’encouragea :


  — Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? Ouvre-la !


  À regret, Fortin prit son couteau de poche, fendit l’enveloppe et dit d’une voix bourrue :


  — Ça vient de la mairie !


  — Bien déduit, gros malin, ça confirme ce que t’a dit le porteur.


  Il dépliait précautionneusement les documents, ce qui agaça Mary.


  — Fais voir !


  Il ne se fit pas prier pour lui tendre les feuillets qu’elle parcourut rapidement avant de les lui rendre :


  — C’est une proposition de contrat.


  — Ah ! fit le grand.


  — Et, à première vue, poursuivit-elle, ça me paraît honnête.


  Un peu rassuré, Fortin prit les feuillets qu’elle lui tendait, eut un sursaut et s’exclama, émerveillé :


  — Tu as vu ? Non, mais, tu as vu ça ? Il me propose six cents euros de plus que ce que je gagne ici !


  — C’est à considérer, reconnut Mary calmement, mais ne t’emballe pas avant d’avoir examiné tous les aspects du problème.


  Elle reprit les feuillets.


  — Tiens, je vois ici que chaque intervention devra faire l’objet d’un rapport détaillé qui sera remis au maire ou à l’adjoint à la sécurité.


  — Bah, c’est ce qu’on fait ici aussi, non ?


  — En gros, oui, mais c’est ce que je fais…


  — Tu veux dire…


  — Je veux dire que, si tu es à la mairie, je ne serai plus derrière toi pour fournir ces rapports.


  — Ah…


  — Et vu la vitesse à laquelle les incivilités se multiplient, tu devras passer les trois quarts de ton temps à remplir de la paperasse, et comme tu n’es pas très rapide dans ce genre d’exercice…


  Visiblement, c’était un aspect de la question qui lui avait échappé. Intervenir dans une bagarre, disperser une manifestation, c’était dans ses cordes, mais mettre ça par écrit ensuite était pour lui un vrai pensum. Alors, s’il devait y passer ses journées…


  — Et puis, ajouta-t-elle, il y a autre chose…


  Fortin leva les yeux sur elle, moitié inquiet, moitié intrigué.


  — Quoi donc.


  — Eh bien, ton patron sera le maire…


  — Ben oui, qui veux-tu que ce soit ?


  Elle ne répondit pas et poursuivit son exposé :


  — Et le maire est élu…


  — Ben oui, et alors ?


  — Comme tout élu, il peut ne pas être réélu à la prochaine consultation électorale.


  Fortin leva les épaules.


  — Ben, il y aura un autre maire, c’est tout !


  — Ouais, un autre maire qui viendra probablement avec ses équipes.


  Fortin aperçut enfin le piège qui s’ouvrait sous ses pieds :


  — Tu veux dire…


  Il n’osa pas terminer. Mary le fit pour lui :


  — Je veux dire que tu seras peut-être mis au placard.


  — Au placard ?


  — Ouais, si un autre chef de la police municipale est nommé, on te trouvera un autre emploi, comme jardinier, archiviste ou je ne sais quoi.


  Cette fois, le grand était très inquiet.


  — Il y a le droit de faire ça ?


  — Et comment ! Le nouvel élu est le patron !


  Cette fois, le capitaine Fortin arborait « une gueule de vent debout ». Mary le rassura :


  — De toute façon, nous ne prendrons pas de décision avant d’en avoir parlé avec le commissaire.


  Ce « nous » parut soulager le capitaine Fortin.


  — Tu vas lui en parler ?


  — Non. Si quelqu’un doit aborder le sujet, c’est toi. Toi et toi seul.


  — Euh… tu ne viendrais pas avec moi ?


  Elle lui dit d’un ton de reproche :


  — Jipi, ça te concerne. Je ne vais pas m’immiscer dans tes affaires ! Imagine que ça tourne mal, tu pourrais me reprocher de t’avoir mal conseillé.


  — Mais pourquoi voudrais-tu que ça tourne mal ?


  Elle secoua la tête.


  — C’est bien entendu la dernière chose que je souhaite ! Mais en acceptant, tu changes de métier, tu changes de patron, tu changes de collègues, tu changes de locaux. Et puis, tu vas devoir affronter l’opposition…


  — Quelle opposition ?


  Elle expliqua patiemment :


  — Dans toute assemblée élue, il y a une majorité, dont fait partie le maire puisqu’il l’a emportée aux dernières élections, et une opposition qui le combat. C’est le jeu démocratique.


  — Et alors ?


  — Alors, tu seras considéré comme la créature du maire et l’opposition ne manquera pas de te glisser des peaux de bananes sous le pied à la moindre occasion. Jules Belin est un vieux renard de la politique. Il a le cuir épais et il se fiche bien des contradicteurs. Il tient le couteau par le manche puisqu’il est élu. Tu comprends ça ?


  Fortin hocha la tête affirmativement, mais, en fait, il pataugeait dans ce salmigondis d’informations.


  — Tu seras mieux rémunéré, certes, mais tu devras aussi assumer de nouvelles responsabilités. L’un ne va pas sans l’autre.


  Cette fois, le grand faisait grise mine.


  — Alors, qu’est-ce que tu me conseilles ?


  — Je ne peux te conseiller qu’une chose, c’est de réfléchir. Parles-en à Madeleine…


  — Oh, fit le grand, désabusé, elle, tout ce qu’elle verra, c’est qu’il y aura six cents pions de plus sur le compte en banque à la fin du mois.


  « Évidemment, pensa Mary, elle ne sera pas confrontée aux problèmes que rencontrera son homme. »


  Elle soupira :


  — Enfin, comme tu le dis souvent, il n’y a pas le feu au lac, attendons…


  *


  Ils n’eurent pas longtemps à attendre, le téléphone sonna. Mary décrocha, c’était le commissaire.


  Elle décocha un coup d’œil complice à Fortin, qui semblait sur des charbons ardents.


  — Mary, pouvez-vous passer à mon bureau ?


  — Tout de suite, patron ?


  — Oui, tout de suite !


  — J’arrive !


  Fortin regarda la porte se fermer avec un gros pincement au cœur. À peine Mary eut-elle toqué à la porte du bureau directorial qu’elle s’ouvrit sur un commissaire Fabien qui ne semblait pas être dans les meilleures dispositions.


  — Entrez ! ordonna-t-il sèchement en jetant un coup d’œil dans le couloir.


  N’ayant vu personne de suspect, il ferma soigneusement la porte et revint prendre place dans son trop grand fauteuil qui aurait accueilli deux flics comme lui sans qu’ils se gênassent. D’un geste de la main, il montra la chaise disposée devant son bureau. Mary s’y posa et attendit.


  Fabien brandit une feuille de papier et la tendit à Mary :


  — Qu’est-ce que c’est que ça, commandant ?


  Sans s’offusquer du ton comminatoire, Mary saisit le feuillet, le déplia et prit le temps de le lire posément. Puis elle la reposa sur le sous-main du patron.


  — Ça me semble être un courrier du maire, patron.


  Le commissaire s’emballa :


  — Je vois bien que c’est un courrier du maire, mais qu’est-ce que ça veut dire ?


  Elle prit le temps de relire le document et dit calmement :


  — Il semble que monsieur le maire souhaite créer une police municipale et qu’il envisagerait d’en confier la direction au capitaine Fortin. Par la présente, je crois qu’il vous en avise par courtoisie.


  Le commissaire se recula dans son siège, croisa les bras et gronda :


  — Courtoisie, mon…


  Il s’arrêta à temps pour édulcorer son propos et ne pas parler comme Zazie, mais resta tout de même assez rude :


  — J’t’en foutrais de la courtoisie !


  Il regarda Mary avec des yeux encolérés.


  — Qu’est-ce qu’il a encore fichu, ce sacré Fortin ?


  Il était temps de déminer. Mary le fit d’une voix calme :


  — Rien d’autre que son boulot, patron. Vous n’allez pas le lui reprocher, tout de même !


  Fabien braqua un index menaçant sur Mary.


  — Vous… Vous en savez plus long que vous ne voulez dire ! Que s’est-il passé ?


  — Comment ça ?


  La voix du patron monta d’un ton :


  — Vous n’allez pas me dire que Môssieur Jules Belin s’est levé un beau matin en se disant : « Tiens, et si je débauchais ce capitaine Fortin pour commander la police municipale ? »


  Mary se gratta la tête derrière l’oreille pour marquer sa perplexité.


  — Qui pourrait dire ce qui se passe dans la tête d’un politicien ?


  — Tss ! fit le commissaire agacé. À votre avis, qu’est-ce qui aurait pu lui donner cette idée ?


  — Ah, fit-elle, comme si elle se rappelait soudain quelque chose qui lui avait paru de peu d’importance, l’autre jour, Fortin a été appelé par une patrouille pour apaiser une querelle qui avait éclaté entre deux familles au camp des nomades. L’adjoint au maire avait été pris à partie et molesté…


  — Je sais ça, dit Fabien, mais après ?


  — Après, Mélennec, le chef de patrouille, qui ne maîtrisait pas la situation, car il connaît la violence qui a cours dans ces clans qui avaient déjà sorti les fusils, a donc fait appel à Fortin. Je l’ai accompagné au camp avec Gertrude et, là, nous sommes tombés au milieu d’une situation extrêmement tendue. Le maire, monsieur Belin, était là, et il ne savait plus à quel saint se vouer. Le blessé, monsieur Le Corvaisier, avait été embarqué dans l’ambulance et les protagonistes de la bagarre s’étaient retranchés dans leurs caravanes respectives et se regardaient en chiens de faïence. Comme ils étaient armés, le maire n’en menait pas large, car, à tout moment, ça pouvait tourner au massacre. Dès que Fortin est arrivé, Mélennec lui a exposé la situation. Fortin s’en est allé aussitôt frapper à la caravane d’un chef de famille qu’il connaît, Mattéo Dauber et il a parlementé assez longtemps avec lui. Puis il a fait de même avec l’autre chef de clan, Léopold Chamalo, qui n’a pas tardé à atteler, et, sans plus attendre, six caravanes de son clan ont quitté le site. Dès lors, l’altercation était finie. Le maire qui s’attendait à vivre un règlement de comptes du type « OK Corral » a été stupéfait par la manière dont Fortin a dénoué une situation qui lui paraissait sans issue. Il était prêt à demander l’intervention d’une compagnie de CRS au préfet quand il a vu la situation se débloquer comme par miracle. C’est alors que l’idée lui est venue de proposer à Fortin de devenir le chef de la police municipale qu’il est en train de constituer.


  Le patron tapa du poing sur son bureau :


  — Et, bien sûr, ce grand imbécile a accepté !


  Mary le reprit de volée :


  — Patron, le capitaine Fortin a, sous les yeux du premier magistrat de cette ville, dénoué sans incident une situation qui risquait à tout moment de dégénérer de façon tragique. Je vous rappelle, à toutes fins utiles, que les jeunes gitans excités avaient déjà sorti les flingues.


  — Ils sont donc armés ? demanda ingénument Fabien.


  — Des fusils de chasse, vous savez bien que, dans leurs traditions, ils sont tous braconniers dans l’âme.


  — Ouais, fit le commissaire, des tueurs de lapins.


  — C’est sûr, ce ne sont pas encore des Kalachnikov, mais, à courte distance, une volée de chevrotines peut faire pas mal de dégâts.


  Le patron tapa sur la table.


  — Il faut confisquer ces armes ! Vous m’entendez, commandant ?


  — Oh, fit Mary sans s’émouvoir, on ne les retrouvera jamais !


  — Comment ?


  — Parce qu’elles sont déjà loin. Et quand bien même on les confisquerait, la semaine suivante, ils en auraient d’autres.


  — C’est insensé ! fit le commissaire, furieux.


  — Je suis bien de votre avis, dit Mary, qui n’avait pas perdu une once de son calme, c’est insensé, mais c’est comme ça.


  Et, après un silence, elle ajouta :


  — C’est pourquoi je vous trouve particulièrement injuste de traiter Fortin de grand imbécile alors que sa conduite exemplaire ne mérite que des compliments.


  Le commissaire Fabien consentit à faire amende honorable.


  — Soit, mais cette lettre, cette lettre…


  — Cette lettre vous a surpris et choqué.


  — C’est ça, surpris et choqué. Je ne m’attendais pas à voir le capitaine Fortin nous quitter.


  — Vous souhaitez donc le garder dans votre effectif ?


  — Évidemment !


  Mary laissa passer un silence avant de conseiller :


  — Alors, dites-le-lui ! Et prouvez-lui que vous tenez à sa présence dans nos rangs.


  — Comment ça ?


  — Écoutez, patron, Fortin est un officier irréprochable et précieux. Vous le savez, il est marié et père de trois enfants. Sa femme ne travaille pas. Or, voilà qu’une occasion se présente d’améliorer sa situation.


  Le patron l’écoutait, le front plissé.


  — Vous croyez vraiment qu’il va l’améliorer en intégrant une bande de bras cassés ? Vous croyez au père Noël ?


  — Je crois surtout que, sous le commandement de Fortin, une bande de bras cassés, comme vous dites, peut devenir une redoutable équipe. Redoutable pour les malfaisants, évidemment !


  — Ouais, fit le commissaire. Je demande à voir.


  — Vous verrez ! Je vous signale qu’en ce moment, Fortin a en main une proposition de contrat signée par le maire de notre ville… Entre autres choses, cette proposition mentionne une augmentation de salaire de six cents euros par mois sur ce qu’il touche ici.


  — C’est énorme, souffla le commissaire.


  — Énorme ? Sûrement pas ! Cependant, un père de famille qui a du mal à boucler ses fins de mois ne peut pas faire la fine bouche devant une telle augmentation.


  — Alors, c’est foutu, souffla Fabien.


  — Peut-être pas, glissa Mary, si vous faisiez un geste…


  — Quel geste ? Vous croyez que je peux augmenter les gens de six cents euros comme ça, en claquant dans les doigts ? Ce genre de décision ne m’appartient pas, vous le savez bien.


  — En effet, je le sais, patron, mais il ne s’agit pas de ça. Vous convenez que le capitaine Fortin est un flic précieux ?


  Fabien haussa les épaules.


  — Évidemment !


  — Alors, proposez-le lors de la prochaine promotion pour le grade de commandant.


  Le commissaire eut un geste d’agacement que Mary effaça en déclarant :


  — Il le mérite ! Dans ce commissariat, personne ne le mérite plus que lui !


  — Peut-être bien, reconnut le commissaire, mais ça ne fera jamais six cents euros de plus !


  — Certes pas, mais le prestige du grade… Un élément intéressant, le prestige du grade !


  — Mais qui vous dit que ce sera accepté en haut lieu. Les restrictions de crédit…


  — Laissez tomber les restrictions de crédit, faites la proposition avec l’avis favorable qui s’impose, je me charge du reste.


  Le commissaire la fixa intensément, la bouche pincée. Si c’était pour l’impressionner, c’était loupé.


  Elle ajouta légèrement :


  — Et, tant qu’à faire cette proposition, n’oubliez pas le lieutenant Passepoil. Lui aussi rend de signalés services.


  Le commissaire se leva brusquement et tapa des deux poings sur le bureau, signifiant que l’entretien était terminé.


  — Diablesse !


  Elle lui répondit par son plus beau sourire et ferma la porte doucement.


  Elle revint à son bureau où Fortin, qui broyait toujours du noir, posa sur elle un œil morne.


  — Qu’est-ce qu’il te voulait encore ?


  — Ah, fit-elle d’un ton morose, je ne sais pas si je dois te le dire.


  — Il t’a parlé de moi ?


  — Ouais, il a reçu un courrier du maire l’avisant de la proposition qu’il t’avait faite.


  — Ah, me voilà bien !


  Elle changea de ton et dit allègrement :


  — Ouais, te voilà bien, je pense que ton problème est résolu. Le patron m’a dit combien il tenait à toi.


  — Ouais, pour faire les corvées…


  — Pas que, le grand, pas que… Quand on enquête ensemble, tu trouves que c’est une corvée ?


  — Ben non !


  — Alors, on va continuer à faire équipe.


  À cette perspective, le visage de Fortin s’éclaira d’un maigre sourire :


  — Vrai ?


  — Vrai de vrai ! Je lui ai dit que tu hésitais, car on te proposait une substantielle amélioration de salaire et il m’a dit qu’il n’était pas dans ses possibilités d’augmenter un de ses officiers.


  — Évidemment, dit le grand. Six cents pions, tu parles !


  — Alors, j’ai trouvé un autre moyen : je lui ai suggéré de t’élever au grade de commandant.


  Le grand s’exclama :


  — Non ! Tu as fait ça ?


  — Comme je te le dis, mon gars !


  — Et il a accepté ?


  — Il n’avait pas le choix. Sinon, tu nous quittais pour la mairie. Avoue que ça aurait été bête. Je ne pense pas que tu auras six cents euros de plus, mais…


  — Mais je m’en fous ! s’exclama le grand qui parut soudain libéré d’un grand poids.


  Tout ce qu’il voyait, c’est qu’il resterait dans SON commissariat, avec SA Mary, et Gertrude, et Albert et SON divisionnaire Fabien qu’il se promit de ne plus jamais appeler « le singe ».


  — Maintenant, dit Mary, il faudrait négocier avec le maire. Lui dire que tu es désolé, mais que tu ne peux pas accepter cette belle promotion.


  — Il va faire la gueule, dit Fortin.


  — Je crois pas, car, dans le même temps, il faudra lui proposer un petit arrangement qui pourrait satisfaire tout le monde.


  — Quel arrangement ?


  — Eh bien, par exemple, si tu es d’accord, que tu dispenses une formation aux gars qu’il va embaucher pour constituer sa brigade. Ceci moyennant une juste rémunération, évidemment. Lui proposer, toujours si tu es d’accord, de t’attacher Gertrude comme assistante, si elle aussi est d’accord, bien entendu. Et enfin, lui proposer aussi de te permettre d’assister au recrutement de ses futurs flics municipaux, afin d’éviter qu’il engage des branquignols ou des types qui ne sont pas faits pour ça. Je suis sûr que tu auras plus de flair que lui pour sentir ce qu’ils ont dans le ventre.


  — Et ça serait rémunéré ? demanda le grand, sceptique.


  — Évidemment ! Toute peine mérite salaire. Tu en toucheras deux mots à Gertrude avant d’en parler au maire ?


  — OK, fit Fortin, soudainement requinqué.


  
    


    
      1 Voir La Mort au bord de l’étang, même auteur, même collection.
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  Chapitre 3


  Rentrée chez elle, Mary retrouva Amandine, qui gratouillait la terre dans le petit jardin, s’affairant à préparer les plates-bandes qui fleuriraient au printemps.


  — Vous avez fini plus tôt, remarqua la jardinière en se massant les reins.


  — Oui, dit Mary, j’ai assez donné pour aujourd’hui.


  Le temps était doux et, sur les cheminées, les pigeons roucoulaient.


  Mary, après avoir mis le thé à infuser, s’était installée avec deux tasses et sa théière dans un des fauteuils d’osier de la véranda. Amandine la rejoignit après être passée par la cuisine pour se laver les mains et elle posa sur la table basse une soucoupe de ces tuiles aux amandes qu’elle avait toujours en réserve, car elle savait que Mary en était friande.


  — Bonne journée ?


  — On peut dire ça, fit Mary en croquant une tuile. Fortin va peut-être nous quitter, mais…


  — Vous appelez ça une bonne journée ? s’indigna Amandine. Monsieur Fortin, tout de même…


  Elle ne trouvait plus ses mots. Fortin était son idole. Pensez donc, un homme qui ne laissait jamais un plat sur la table avant qu’il ne fût vide.


  — Tout doux, Amandine ! J’ai dit peut-être.


  — Ah, il serait donc nommé ailleurs ?


  — Non, ça ne dépend que de lui.


  Elle entreprit alors de raconter, dans les grandes lignes, comment le capitaine Fortin avait tapé dans l’œil du maire, et aussi l’avantageuse proposition que celui-ci avait mise sur la table pour s’attacher les services du capitaine. Amandine convint que la proposition, assortie d’une sérieuse revalorisation de salaire, valait qu’on s’y arrêtât.


  Amandine essuya une larme.


  — C’est bien dommage tout de même !


  — Bof, dit Mary d’un air indifférent, j’ai peut-être une parade.


  — Ah ? fit Amandine bouche bée.


  Mary s’apprêtait à lui faire part du plan qu’elle avait imaginé pour conserver Fortin près d’elle lorsque le téléphone sonna. Avec une grimace de contrariété, elle décrocha. Elle reconnut immédiatement la voix morne et traînante d’Isidore Toussec, le maire de Tréguier. Elle adopta un ton enjoué pour le dérider :


  — Monsieur le maire, quel bon vent vous amène ?


  — Un vent du large, commandant. Je quitte Tréguier pour un mois.


  — Ah ! fit-elle, surprise.


  — Oui, j’ai rapporté à ma femme la discussion que nous avions eue.


  — Et alors ?


  — Alors, elle m’a dit que vous aviez parfaitement raison. Par conséquent, elle a pris les choses en main, m’a fait faire un check-up à l’hôpital et je me suis retrouvé avec un bilan assez alarmant pour justifier un mois d’arrêt de travail.


  — Eh bien… voyez, je n’avais pas tort. Irez-vous en thalassothérapie ?


  — Non, figurez-vous que ma femme a retenu trois semaines de croisière en Méditerranée.


  — Mais c’est formidable ! s’exclama Mary.


  Elle entendit le maire souffler.


  — Oui, maintenant que la décision est prise, moi aussi je trouve ça formidable. Je laisse donc la responsabilité de la mairie à mon premier adjoint. J’espère que tout se passera bien.


  — Il n’y a pas de raison, monsieur Bergeret ne demande qu’à faire ses preuves à ce poste. Nous nous reverrons donc dans un mois ?


  — C’est ça. S’il y a des faits nouveaux, voyez ça avec Bergeret.


  — Je n’y manquerai pas. Il ne me reste donc plus qu’à vous souhaiter bon voyage.


  — Merci. Comme on dit, je vous enverrai des cartes postales.


  Cette promesse qui ne lui ressemblait pas trahissait une joie d’écolier à la veille des vacances.


  Elle appela immédiatement le forgeron :


  — Allô, Charlie ? Ici Mary Lester…


  Elle entendit son timbre si particulier :


  — Qui ?


  — Le commandant Lester.


  — Ah, comment ça va, Mary ?


  — Très bien. Monsieur Toussec vient de me prévenir de son arrêt maladie…


  — Ah, le pauvre vieux ! s’exclama le forgeron. C’est fragile à cet âge-là !


  — Donc, c’est toi le patron de la mairie maintenant ?


  — Il paraît…


  — Comment prends-tu cela ?


  — Très bien, fit Bergeret avec assurance. J’ai mon premier conseil municipal ce soir.


  — Ce soir ? répéta Mary.


  — Ouais, à vingt heures.


  — Dis donc, tu ne perds pas de temps !


  — C’était prévu comme ça.


  — J’ai bien envie d’aller te voir officier.


  — Ben, viens, ça me fera plaisir.


  Il rajouta, avant de raccrocher :


  — Et amène aussi le grand, ça me fera doublement plaisir.


  Mary raccrocha, songeuse. Rappeler Fortin ? Ce n’était guère le moment. Il était tourneboulé par cette offre de la mairie. Le mieux était de le laisser décanter tout ça en famille.


  Alors, elle forma le numéro de Gertrude et lui exposa la situation. Comme d’habitude, celle-ci alla à l’essentiel :


  — Si j’ai bien compris, tu veux aller à Tréguier ce soir ?


  — Parfaitement résumé. Est-ce que tu me servirais de chauffeur ?


  — Sans problème.


  Mary regarda sa montre.


  — Il est seize heures, dit-elle. Il faudrait que nous y soyons à vingt heures. Il y a environ deux heures de route. Si tu me prends maintenant, nous aurons le temps de casser une croûte avant la réunion.


  — Quelle réunion ?


  — Celle à laquelle je dois assister. Je te raconterai.


  — OK, j’arrive.


  Elle croisa le regard réprobateur d’Amandine :


  — Qu’est-ce que vous manigancez encore ?


  — Il faut que j’aille à Tréguier.


  — Comme ça, là, tout de suite ?


  — Vous m’avez entendue ? Il faut que j’y sois pour vingt heures.


  — Et vous allez manger où ?


  Amandine était très attentive à l’alimentation de Mary Lester.


  — On trouvera bien un restaurant en route.


  Amandine renifla en secouant la tête. C’était sa façon de faire savoir qu’elle était mécontente. Mary fit celle qui ne comprenait pas. Là-dessus, Gertrude arriva :


  — Je ne suis pas à la bourre ?


  — Pas du tout !


  Amandine contemplait les deux femmes d’un regard sombre.


  — Et quand est-ce que vous allez rentrer ?


  — Eh bien, quand nous aurons fini, dit Mary.


  — À la nuit ?


  — Probablement.


  Elle renifla de nouveau.


  — Je n’aime pas vous savoir sur la route la nuit.


  — Je n’aime pas y être non plus, dit Mary, mais, avec Gertrude au volant, je suis parfaitement tranquille.


  Avant de partir, elle appela le commissaire Fabien.


  — Patron, il faut que j’aille à Tréguier maintenant.


  — Qu’est-ce que vous allez encore fabriquer à Tréguier ?


  Le ton était nettement réprobateur.


  — Monsieur Toussec est en congé de maladie et c’est son premier adjoint qui le remplace.


  — Et alors ?


  — Alors ? Je voudrais voir comment ça se passe.


  — Quelle conscience professionnelle !


  — Hum, fit-elle, je vous rappelle que c’est à la demande de l’Intérieur que je suis intervenue sur cette affaire.


  Brutalement rappelé à une réalité douloureuse, le commissaire acquiesça :


  — En effet. Hum… sur des œufs, Mary, nous marchons sur des œufs.


  — N’ayez crainte, patron, j’en suis bien consciente. Euh… Fortin étant aux prises avec les problèmes que vous savez, si vous n’y voyez pas d’inconvénients, Gertrude me servira de chauffeur.


  — Allez-y, vous avez ma bénédiction.


  — Merci, patron.


  Elle coupa la communication, but le reste de son thé qui avait refroidi et se pencha pour faire la bise à Amandine.


  — À demain, Amandine.


  Sa vieille amie était encore un peu fâchée, mais pas trop.


  À dix-neuf heures, la DS 3 s’arrêta devant une crêperie portant le joli nom de « la Dentellière », rue Saint-Yves à Tréguier. Il n’y avait pas foule, elles furent rapidement servies d’excellentes crêpes et elles gagnèrent l’hôtel de ville où déjà les conseillers municipaux se rassemblaient.


  De loin, Charlie Bergeret adressa un signe discret à Mary. Les deux femmes s’installèrent au fond de la salle dans l’espace réservé au public tandis que les élus prenaient place autour de la grande table ovale du conseil.


  Charles Bergeret se tenait au bout, près d’un petit homme gris, à l’air préoccupé, chargé de dossiers, qui n’était autre que le secrétaire de mairie.


  Une demi-douzaine de visiteurs occupaient les chaises du public lorsqu’une silhouette falote vint s’installer au premier rang.


  Mary l’identifia immédiatement. Elle se pencha vers Gertrude et lui glissa à l’oreille :


  — Flairius…


  — Qui ça ? demanda Gertrude de la même façon.


  — Flairius l’emmerdeur, précisa Mary.


  Mais déjà Charlie prenait la parole après avoir tapoté sur son micro pour s’assurer qu’il marchait bien.


  — Bonsoir à toutes et à tous, dit-il d’une voix assurée. Comme vous le savez, notre maire ayant été sommé par la Faculté de prendre quelque repos, il me revient la responsabilité, pour le temps de son absence, de présider cette réunion du conseil municipal. Notre secrétaire de mairie, monsieur Louédec, va énoncer l’ordre du jour dont vous avez un exemplaire devant vous. Cette salle, qui en a bien besoin, sera en travaux pour les prochains conseils municipaux et nous reviendrons donc bientôt siéger dans des locaux remis à neuf. Pendant cette vacance, les prochains conseils se tiendront dans l’ancien patronage qui est attenant à la mairie, il n’y aura donc pas un grand changement dans nos habitudes.


  À ce moment, Flairius, qui, jusque-là, s’était tenu tranquille, jaillit comme un ludion, bousculant sa chaise, et s’écria :


  — Je proteste !


  Tous les regards se tournèrent vers le petit bonhomme et Charlie, sans se troubler, déclara :


  — Je rappelle que les visiteurs peuvent assister à toute la séance de ce conseil, mais qu’en aucun cas ils ne peuvent intervenir. Donc, monsieur, je vous prie de garder le silence.


  — Je proteste, c’est un déni de démocratie ! Une réunion dans un État laïc ne doit pas se tenir dans une salle confessionnelle !


  — Pour le moment, elle n’y est pas, monsieur, et je vous prie de vous taire ou de sortir.


  C’était le secrétaire de mairie qui venait d’intervenir. Mary vit Charlie se lever et venir au-devant du contradicteur.


  — Monsieur Flairius, lui dit-il en le fixant dans les yeux, vous avez été accueilli dans un logement social de la commune. Moyennant quoi, pour nous manifester votre gratitude, vous vous êtes ingénié à faire déplacer une statue au prétexte qu’elle empiétait de quelques centimètres sur le domaine public.


  — J’étais dans mon droit !


  — Certes, et l’exercice de votre droit a coûté cent mille euros aux contribuables de Tréguier. Si monsieur Toussec, que tout le monde apprécie ici, a dû s’arrêter momentanément, c’est parce que vous n’avez cessé de le harceler. Le déplacement, toujours provisoire, de notre salle du conseil dans l’ancien gymnase du patronage ne coûtera pas un centime à la commune, car les autorités diocésaines l’ont mise gratuitement à la disposition de la mairie.


  — C’est contraire aux lois de la République ! glapit de nouveau Flairius.


  Mary admirait Charlie, qui parvenait à garder son calme face à la mauvaise foi du provocateur.


  — Pour le moment, dit-il, c’est vous qui foulez aux pieds le règlement municipal en troublant cette assemblée. Je vous prie donc une dernière fois de sortir avant que je ne fasse intervenir les forces de l’ordre. Et maintenant, je vais mettre les choses au point. Monsieur Toussec a été trop bon avec les énergumènes de votre acabit. Si j’avais été à sa place, mais je n’y étais pas, jamais la statue de mère Teresa n’aurait bougé d’un centimètre et les braves gens de Tréguier auraient économisé cent mille euros. Je vous le dis droit dans les yeux et devant les élus qui sont autour de cette table, la prochaine réunion du conseil aura lieu dans l’ancien gymnase du patronage. Tenez-vous-le pour dit !


  Il y eut un long silence, puis quelques applaudissements timides se firent entendre et, bientôt, ce fut tout le conseil municipal qui se mit debout pour une standing ovation à l’adresse de leur maire par intérim.


  Bergeret se tourna vers le conseil qui applaudissait et, la main sur le cœur, s’inclina pour un bref salut. Puis il leva la main pour réclamer le silence et prit la parole :


  — Puisque nous sommes tous réunis, mes amis, que ceux qui sont contre cette décision lèvent la main.


  Une main se leva et se rabaissa aussitôt.


  — Ah, s’amusa Charlie, vous avez failli avoir une voix… Trop tard, elle s’est retirée. Maintenant, vous devriez en faire autant.


  Mortifié, le bonhomme fit retraite en marmonnant des menaces. Charlie reprit sa place et déclara d’une voix égale :


  — L’incident est clos, nous pouvons reprendre l’ordre du jour.


  Les histoires de bordures de trottoir, de taxes municipales n’ayant rien d’attrayant, Mary et Gertrude sortirent prendre l’air.


  Devant la mairie, Flairius gesticulait toujours, essayant de vendre ses raisons aux rares passants qui, visiblement, n’avaient qu’une hâte, c’était de retrouver leur domicile.


  Mary adressa un SMS à Charlie :


  « Passionnant ! Je ne regrette pas le déplacement et je te félicite pour ta fermeté. Je dois rentrer à Quimper, car je bosse demain. Je t’appelle dès que possible. Bises, ML. »


  Il était tard lorsque Mary regagna la venelle du Pain-Cuit.


  Le lendemain, elle se permit encore le luxe d’arriver en retard au boulot. Mais, cette fois, le commissaire ne souligna même pas l’infraction.


  Finalement, sous l’égide de Mary Lester, les tractations avec la mairie aboutirent. Sans quitter son administration, le capitaine Fortin dirigerait l’entraînement des nouvelles recrues dans l’ancien gymnase municipal maintenant désaffecté. Il serait, pour cette tâche, assisté de Gertrude qui s’occuperait plus particulièrement de la formation des femmes. Tous deux étant, bien entendu, rémunérés pour les cours qu’ils dispensaient.


  Pendant une semaine, on ne parla plus de Tréguier et puis un jour…


  Un jour bien paisible, le portable de Mary sonna.


  — Allô ?


  — Mary ? C’est toi, Mary Lester ?


  Elle crut reconnaître la voix, bien qu’elle fût chargée d’émotion.


  — Charlie ?


  — Oui…


  — Qu’est-ce qui se passe ? Ne me dis pas que c’est le sieur Flairius qui vous fait des misères ?


  Charlie Bergeret eut un soupir accablé :


  — Hélas !


  — Qu’a-t-il encore fait ?


  — Il a disparu !


  — Ça serait plutôt une bonne nouvelle, non ?


  — Je crains que non.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  Le maire répondit par une question :


  — Vas-tu sur les réseaux sociaux ?


  — Non !


  Cette réponse sèche et catégorique parut décontenancer Charlie.


  — Je croyais que tous les jeunes étaient suspendus à ces réseaux.


  — La plupart peut-être, concéda-t-elle, mais je ne suis peut-être plus assez jeune…


  — Tout de même ! protesta le forgeron qui avait sensiblement l’âge de Mary.


  — Alors, disons que je n’ai pas envie de lire toutes les fausses nouvelles et les insanités qui ruissellent sur ces égouts.


  — Tu n’as pas tout à fait tort, concéda le forgeron, mais tu devrais…


  Il ne termina pas sa phrase, car elle répondit aussitôt :


  — Je devrais quoi ? J’ai raté quelque chose ?


  — C’est dire, fit le maire par intérim embarrassé, il y a actuellement une cabale qui enfle.


  — Et qui te concerne ?


  — Oui, puisqu’elle fait état de la disparition de Flairius.


  — Ah… et cette cabale ?


  — Cette cabale suggère perfidement que la mairie de Tréguier pourrait ne pas être étrangère à cette disparition.


  — Évidemment, c’est une information erronée.


  — Évidemment !


  — Tu vois, j’avais raison. Si tu n’avais pas lu ces âneries, tu ne serais pas en train de te faire du mauvais sang. Comme disent les Espagnols : « Ce que les yeux ne voient pas, le cœur ne le sent pas. »


  — Peut-être, mais, tôt ou tard, j’en aurais été informé. Pour tout te dire, la ville est en émoi et les gendarmes sont déjà venus m’interroger.


  — Eh bien, ça ne traîne pas !


  — Je suis accablé de coups de téléphone de journalistes, et même de France 3 Bretagne.


  — De quand date la disparition de ce triste sire ?


  — On n’en sait rien. Dans son immeuble, personne ne s’est aperçu de son absence.


  — Étonnant !


  — Pas tant que ça puisque ses voisins l’ignoraient soigneusement.


  — C’est donc un article sur la toile qui a déclenché ce pataquès ? Quelle connerie que de consulter ces réseaux de m… !


  — Mais je ne les ai pas consultés, se défendit Charlie, ce sont les gendarmes qui m’ont appelé pour m’informer.


  — Qu’en disent-ils ?


  — Pas grand-chose, ça n’a pas l’air d’inquiéter Berthier plus que ça.


  Se souvenant des réflexions du major Berthier lorsqu’elle avait évoqué le sujet avec lui, l’information n’avait rien pour surprendre Mary.


  — Si ça n’inquiète pas la gendarmerie, inutile que tu prennes le mors aux dents !


  — Tu dis ça, mais la rumeur…


  — La rumeur, c’est comme la queue du chien, ça va, ça vient.


  Il dit avec de l’amertume dans la voix :


  — Tu sembles prendre ça à la légère.


  — C’est toujours mieux que de dramatiser. Tu m’étonnes, Charlie, je te croyais plus coriace que ça.


  — Pff… toutes ces paperasses, les gendarmes… Pff, quel bordel !


  Elle sentit qu’il était temps de préciser les choses.


  — Qu’est-ce que tu attends de moi, Charlie ? Car tu attends bien quelque chose, sans quoi tu ne m’aurais pas téléphoné.


  — En effet, confirma Charlie, il faudrait que tu reviennes à Tréguier.


  — Revenir à Tréguier ? Bien volontiers, mais pour quoi faire ?


  — Je pressens de gros ennuis à venir.


  — La gendarmerie n’est-elle pas là pour t’assister ?


  — Si, bien sûr, mais avec ces maudits gauchistes, je crains une situation bien embrouillée.


  Mary tenta de se défausser.


  — Je te comprends, mais ça ne dépend pas de moi. Si sympathiques que soient les gens qui me sollicitent, si juste que soit leur cause, je ne vais pas ici ou là de mon propre chef. C’est mon patron, le commissaire divisionnaire Fabien, qui décide de mes affectations. Appelle-le pour lui expliquer ta requête.


  — Et s’il est d’accord, tu viendras ?


  — Évidemment ! Il me délivrera alors un ordre de mission et je n’ai pas pour habitude de me dérober à ses ordres.


  — Bien, dit Charlie, revigoré, je m’en occupe.


  Mary coupa la communication qu’Amandine avait suivie d’un air inquiet. Cependant, elle n’osa pas demander à Mary de quoi il s’agissait. Celle-ci, sentant la curiosité de sa vieille amie, lui expliqua ce qui se passait à Tréguier. Ça ne manqua pas d’indigner Amandine, qui écouta attentivement avant de demander :


  — Et maintenant, qu’allez-vous faire ?


  Mary croqua une croûte et, la main devant la bouche, répliqua :


  — D’abord, je vais prendre cet excellent thé, ensuite, j’ai de la correspondance en retard, puis j’allumerai le feu et peut-être ferai-je une peu de piano avant de me coucher.


  — Et pour ce monsieur, qu’allez-vous faire ?


  — Rien !


  — Comment ça rien ?


  — Eh bien, il n’y a rien à faire. Si ça se trouve, ce Flairius est parti pour quelques jours sans prévenir les voisins avec lesquels il entretient des relations détestables, quand il y a des relations, bien entendu. La plupart de ses voisins préfèrent l’ignorer. Donc, personne n’a déposé de plainte… Maintenant, je suppose que monsieur Bergeret, maire par intérim, va téléphoner à mon patron qui, à mon avis, lui demandera, comme je me le demande, s’il y a eu plainte. Si la réponse qui lui est faite est négative, car, pour avoir vu Flairius opérer, je ne vois pas qui pourrait s’inquiéter de sa disparition, il ne pourra que lui conseiller d’attendre qu’il y ait plainte.


  — Et vous ? demanda Amandine, pensive.


  — Ne vous inquiétez pas pour moi, le commissaire Fabien n’est pas du genre à laisser ses subordonnés prendre du bon temps. Cependant, ça m’étonnerait qu’il m’ordonne de retourner à Tréguier.


  — Ah, dit Amandine, déçue, on ne connaîtra donc pas la fin de l’histoire ?


  — Mais, si, ma chère, vous saurez tout ça en lisant les journaux !


  Ce n’était évidemment pas la réponse que la vieille demoiselle attendait. Elle se leva, emporta les tasses et la théière dans la cuisine et mit son manteau.


  — Bon, j’y vais, dit-elle. Il y a un potage de légumes dans la casserole et un parmentier de poisson dans le petit four. Il n’y aura qu’à réchauffer.


  Mary se leva pour l’accompagner, lui fit la bise en la remerciant et en lui souhaitant le bonsoir et lui glissa à l’oreille :


  — S’il y a du nouveau sur l’affaire de Tréguier, je vous tiendrai au courant.


  De ce fait, Amandine retrouva le sourire et regagna son « gourbi » sous les toits, totalement rassérénée. Mary entreprit d’allumer son feu et s’apprêtait à passer une soirée paisible lorsque le téléphone sonna.


  Elle reconnut immédiatement la voix de Yann, son amoureux :


  — Bonsoir, Mary, qu’est-ce que tu fais ce soir ?


  — En ce moment, j’allume mon feu, ensuite, je me proposais de faire un peu de piano avant de dîner… mais pourquoi cette question ?


  — Parce que ma dernière cliente – une femme de marin pêcheur – m’a apporté un panier de belles langoustines, et comme il y en a beaucoup trop pour moi…


  — Alors, si c’est pour rendre service, je veux bien t’aider. Elles sont cuites ?


  — Oui, et presque tièdes encore…


  — Dommage, dit Mary, Amandine vient de monter chez elle.


  — On peut très bien dîner sans chaperon, ma belle amie.


  — Certes, mais elle m’aurait fait la mayonnaise.


  — Si ce n’est que ça, je m’en charge !


  — Tu sais faire la mayonnaise, toi ?


  Il répondit par une boutade :


  — C’est la première chose qu’on apprend en arrivant à Alfort3.


  Elle sourit.


  — Alors, arrive !


  — Je suis déjà arrivé !


  — Quoi ?


  — Oui, je suis là, derrière ta porte.


  — Tu n’as pas ta clé ?


  — Si, mais je ne voulais pas entrer comme ça, sans crier gare. Et si tu avais été en galante compagnie ?


  Elle jeta dans le téléphone :


  — Idiot !


  Ce fut une très belle soirée. Les langoustines étaient magnifiques et la mayonnaise de Yann parfaite en tous points.


  Ils s’installèrent ensuite devant le feu et Yann, qui tâtait un peu de la guitare, adorait écouter Mary jouer. Mary se remémora la soirée passée aux Trois rivières lors de son séjour en Australie. Puis, après une douce nuit dans les bras de son compagnon, elle reprit pied dans la dure réalité quotidienne. Le petit-déjeuner avec Yann qui partit rapidement, car il avait des rendez-vous de travail à honorer, puis la traversée de la ville par ces halles si pleines de belles senteurs, et enfin, le commissariat où Fortin déjà à son bureau, le journal l’Équipe largement déployé devant lui, prenait des nouvelles de la cuisse de Benzema qui avait subi une « béquille » de la part d’un adversaire faute de ne pas savoir comment l’arrêter autrement. L’agresseur avait pris un carton rouge, l’équipe de France avait gagné et Benzema était en soins. Ça prendrait peut-être une semaine, mais il n’y avait rien de cassé.


  Fortin parut rassuré par cet événement de première importance qu’il communiqua à une Mary qui se fichait bien de la cuisse, comme de tout le reste du bonhomme, d’ailleurs. Quant au prochain match qu’il ne pourrait probablement pas jouer, elle s’en battait l’œil de la même manière ; néanmoins, elle fit mine de compatir, ce qui parut faire plaisir à Fortin.


  C’est alors que le téléphone sonna.


  
    


    
      3 Maisons-Alfort, ville où est l’école vétérinaire.

    

  


  Chapitre 4


  Elle décrocha sous le regard suspicieux de Fortin, couvrit l’appareil de sa paume et chuchota :


  — C’est le patron.


  Elle entendit, après les salutations d’usage très réduites cette fois :


  — Venez donc jusqu’à mon bureau, commandant.


  Commandant ? Et puis ce ton comminatoire… bigre, ça sentait la poudre ! Toute créature de ce commissariat, interpellée de la sorte, eût senti son front devenir moite et son cœur se rétrécir.


  Ce n’était pas le cas du commandant Lester qui répondit le plus naturellement du monde :


  — Tout de suite, patron.


  Puis elle raccrocha.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Fortin, inquiet.


  Malgré l’intervention du maire qui, après l’avoir troublé, l’avait tiré de l’obscure position qu’il affectionnait, il continuait à se méfier de tout ce qui tombait de l’étage supérieur.


  Mary fit un geste qui trahissait son ignorance.


  — Je ne sais pas…


  — Tu crois que c’est pour moi ?


  Elle répondit, un peu agacée :


  — Je te dis que je ne sais pas.


  Voyant qu’elle avait peut-être froissé son fidèle équipier, elle ajouta :


  — Mais dès que je saurai de quoi il retourne et si tu y es impliqué, tu seras le premier prévenu !


  Le grand parut rasséréné. Il demanda cependant :


  — Et si je ne suis pas dans le coup ?


  — Alors, tu n’auras aucune raison de t’en faire.


  Voyant sa mine déconfite, elle rajouta :


  — Je te tiendrai au courant quand même.


  Ayant ainsi rassuré ce grand sensible, elle sortit et emprunta au pas de charge l’escalier qui menait au bureau directorial. Elle toqua à la porte qui était restée entrebâillée et entendit « entrez ! ».


  Le patron était au téléphone. Il lui fit signe de fermer la porte et de s’installer sur un des sièges faisant face à son bureau. Elle obtempéra et attendit patiemment que le commissaire eût terminé sa conversation. Il raccrocha et la regarda d’un air méfiant.


  — Qu’avez-vous encore dit à ce monsieur Bergeret ?


  C’était donc de cette affaire de Tréguier qu’il était question… Elle demanda :


  — Quand ça ?


  — La dernière fois que vous lui avez parlé, pardi !


  Elle n’eut pas à réfléchir longtemps.


  — C’était hier vers dix-huit heures, patron. Je prenais le thé avec madame Trépon lorsqu’il m’a appelée.


  — Toujours à propos de cette statue ?


  — En quelque sorte. Enfin, c’est plutôt au sujet de ce monsieur Flairius que la représentation de la sainte paraissait outrager. Il semble avoir disparu.


  — Qu’avez-vous dit à monsieur Bergeret ?


  — Je crois avoir plaisanté, j’ai dit : « Bon débarras ! » Mais ça n’a pas été de nature à apaiser ses angoisses. En fait, personne à Tréguier n’avait noté la disparition de cet individu, mais l’information tournait déjà sur les réseaux sociaux. C’est comme ça que le maire et les gendarmes l’ont appris. Monsieur Bergeret me priait instamment de retourner à Tréguier.


  — Et qu’avez-vous répondu ?


  — J’ai répondu que je n’avais pas la liberté d’aller où je voulais et que mes affectations dépendaient de vous, que vous étiez mon chef et que s’il avait une requête particulière à formuler, c’était à vous qu’il fallait s’adresser.


  — Alors, il n’a pas dû bien vous comprendre : je viens d’avoir le ministère au téléphone.


  — Le ministère pour un emmerdeur qui s’est absenté de son domicile depuis vingt-quatre heures ? Je rêve, patron !


  Fabien confirma d’un ton sec :


  — Non, vous ne rêvez pas !


  — De mieux en mieux, ce même ministère ne bouge pas lorsque des voyous empêchent de braves gens de rentrer chez eux et il faudrait envoyer la garde parce qu’un emmerdeur patenté a disparu ?


  Le commissaire fit mine de s’indigner :


  — Eh, dites donc, en voilà des propos !


  — L’exemple vient de haut.


  — Eh bien, ça ne vous va pas !


  — Peut-être, mais à l’école, mes profs de français ont toujours insisté sur l’importance d’employer le mot propre.


  — Celui que vous venez de me balancer est plutôt sale, non ?


  — Peut-être, mais c’est le mot propre quand même.


  Le commissaire la regarda fixement, les yeux dans les yeux, et il articula :


  — Vous voulez toujours avoir le dernier mot, n’est-ce pas ?


  Elle prit son air le plus séraphique :


  — Oh, non, monsieur, si mon vocabulaire vous choque, je peux vous dire qu’un homme charmant a disparu. Mais…


  — Mais quoi ?


  — Mais ça ne serait pas conforme à la réalité, ce Flairius est vraiment un emmerdeur de première !


  Fabien donna du poing sur la table.


  — Ça va !


  Un silence se prolongea qu’elle rompit en chuchotant :


  — J’ai beau chercher, je ne vois pas d’autres termes que ceux que j’ai employés tout à l’heure, pour qualifier ce monsieur Flairius.


  Fabien redit en tapant plus fort :


  — Ça va, on a compris !


  Hum… pépère prenait le mors aux dents. Elle risqua docilement :


  — Bien, monsieur. Alors, qu’a donc fait notre disparu ?


  — Eh bien, il a réapparu ! Je pourrais même dire, pour employer le mot idoine, qu’il a refait surface.


  Mary, surprise, hésita avant de s’exclamer :


  — Alors, tout est bien qui finit bien !


  — Non, jeune fille, tout est mal qui finit mal !


  — Je ne comprends pas ! Il n’est pas rentré chez lui ?


  — Non, figurez-vous que votre Flairius faisait de la brasse coulée dans un lavoir !


  Il sembla à Mary Lester que son cœur avait eu un raté.


  — C’est pour ça que vous parliez de refaire surface !


  — Oui ! C’est le mot propre, il me semble.


  — Tout à fait ! Voudriez-vous dire qu’il s’est noyé ?


  — Noyé, je ne sais pas, mais mort certainement !


  — Eh bien, ils vont être joliment fiers à Tréguier ! Depuis que ce cinglé leur pourrissait la vie… Le commissaire tempéra son allégresse :


  — Ils l’auraient été plus encore si ce monsieur avait passé l’arme à gauche de façon naturelle, mais, là, il semble qu’on l’ait un peu aidé.


  — Mon ciel s’éclaire ! soupira-t-elle. Monsieur Bergeret, le maire remplaçant du titulaire, Isidore Toussec en congé de maladie, a un meurtre sur les bras et ne fait pas confiance à la gendarmerie pour trouver les coupables. Il fait donc jouer les relations politiques de Toussec avec le ministre de l’Intérieur pour que je sois détachée sur cette affaire.


  — Exactement !


  Le ton était violent, Mary se sentit visée.


  — Vous m’annoncez ça comme si j’étais pour quelque chose dans cette requête.


  — Et vous n’y êtes pour rien, naturellement.


  Son ton sarcastique agaça Mary Lester.


  — Je n’y suis pour rien en effet, monsieur. Vous m’avez commandé de prendre contact avec ce monsieur Toussec, ce que j’ai fait comme vous avez pu le constater. J’ai entendu ce monsieur et j’ai examiné la situation, j’ai vu les protagonistes de l’affaire, le maire, le sieur Flairius, le major Berthier, et même le curé de la cathédrale… D’ailleurs, j’ai produit un compte rendu détaillé de mes démarches à Tréguier et j’en ai conclu que je n’avais rien à faire dans une telle situation. J’ai donc conseillé à monsieur Toussec de s’en remettre aux gendarmes qui sont mieux à même que quiconque de calmer les esprits. Seulement…


  — Seulement quoi ?


  — Seulement, hier, on ignorait la mort de Flairius. On m’a donc simplement signalé sa disparition qui, à mon sens, n’avait rien d’inquiétant. Monsieur Flairius était un citoyen adulte et libre de se déplacer, et même de partir en voyage sans avoir à prévenir qui que ce soit.


  Le commissaire ne trouva rien à objecter à cet exposé.


  — Maintenant, patron, si vous pensez que j’ai intrigué pour me rendre à Tréguier, vous vous trompez. J’ai été contente d’y aller, c’est une très jolie petite ville chargée d’histoire, mais, pour ma part, j’en ai bien assez vu et, dans l’immédiat, je n’ai aucune envie d’y retourner.


  — Eh bien, pourtant, c’est ce que vous allez faire, commandant !


  — Vous me l’ordonnez ?


  — Tout à fait. Objection ?


  — Aucune, patron, je suis à vos ordres, mais je ne pensais pas être obligée de me justifier…


  — C’est bien, coupa le commissaire en radoucissant sa voix, mais ce n’est pas moi qui vous l’ordonne, c’est le ministère.


  — Par votre truchement tout de même.


  — Oui, commandant, et ce que le ministère veut, le commissaire divisionnaire Fabien le veut aussi !


  Elle leva les mains en signe de reddition.


  — Parfait. Je vais prévenir Fortin.


  — Fortin ? Sûrement pas ! J’ai besoin de lui ici. Il y a toujours cette situation à régler avec la mairie. Je ne voudrais pas que le maire pense que je l’ai éloigné pour d’obscures raisons.


  — Je vois, dit Mary. Alors, Gertrude ?


  — Le lieutenant Le Quintrec ? Allons-y pour elle.


  — Quelle sera ma feuille de route ?


  — Si jamais la mort de ce pauvre homme est suspecte, trouver qui lui a fait subir ce mauvais sort.


  — Bien, patron. Je peux aller prendre mes dispositions ?


  — Vous pouvez.


  — Parfait. Dans ce cas, annoncez donc à monsieur Bergeret que nous serons sur place demain dans la matinée.


  — Je m’en occupe.


  — Parfait, merci, patron.


  *


  Elle regagna son bureau où Fortin l’attendait anxieusement.


  — Rien de cassé, mon grand !


  — Tant mieux ! Qu’est-ce qu’il te voulait ?


  — Tu ne devineras jamais. Je retourne à Tréguier.


  — Moi aussi ?


  — Eh non. Le patron tient à t’avoir sous la main en cas de tractations avec le maire.


  — Mais…


  — Mais quoi ?


  — Qu’est-ce que je vais lui dire à ce type si tu n’es pas là ? J’ai besoin de tes conseils, moi !


  — Eh bien, s’il te pose des questions qui t’embarrassent, tu lui diras qu’il faut que tu y réfléchisses et que tu en parles à ta femme.


  — Ma femme…


  — Il faudra bien que tu lui en parles !


  — D’accord, mais…


  — Tu me téléphoneras et, si tu veux, je te dispenserai quelques conseils par téléphone. De toute façon, c’est simple : on fait comme on a dit : puisque tu préfères rester dans la police nationale – et je trouve que tu as bien raison –, propose-lui, moyennant finances, de superviser son recrutement et de former ses nouvelles recrues. En même temps, nous ne devrions pas nous éterniser à Tréguier.


  — Nous ?


  — Oui, mais il ne s’agit pas de toi et moi. C’est Gertrude qui te remplace.


  Elle vit que cet arrangement n’était pas tout à fait à son goût. Pour faire passer la pilule, elle ajouta :


  — Il est possible que nous ayons besoin de renforts. Alors, tiens-toi prêt à toute éventualité.


  Le visage du grand s’éclaira : il aimait mieux ça.


  Chapitre 5


  En rentrant chez elle, Mary avait téléphoné à la mairie de Tréguier pour informer le maire qu’elle serait chez lui le lendemain vers dix heures, s’il n’y voyait pas d’inconvénients. Non seulement Charlie n’y voyait aucune objection, mais il la remercia chaleureusement. Donc, à l’heure prévue, Gertrude arrêta la voiture de Mary devant l’hôtel de ville. Cette fois, elle accompagna Mary jusque dans le bureau du maire. Charlie pressa les mains de Mary avec effusion tout en considérant Gertrude avec circonspection. Il demanda prudemment :


  — Qui est cette dame ?


  — Le capitaine Fortin étant retenu à Quimper par une autre affaire, c’est le lieutenant Le Quintrec qui m’accompagne.


  — Très bien, très bien, dit Charlie en se frottant les mains. Enchanté, lieutenant !


  Cependant, il ne paraissait pas plus enchanté que ça et retourna s’asseoir derrière sa table de travail tandis que Gertrude lui rendait son salut :


  — Monsieur le maire…


  Sentant planer un léger embarras, Mary demanda d’un ton enjoué :


  — Alors, mon cher maire, que se passe-t-il donc dans ta bonne ville ? Décidément, ce maudit Flairius ne veut pas te lâcher !


  Gertrude, que cette familiarité avec l’édile surprenait, regarda Mary d’un air interrogatif.


  Le visage du maire s’assombrit. Il y a des mots qui, comme les nuages, annoncent la pluie ou le beau temps. Le nom de Flairius était de ceux-là, rayon pluie, bien évidemment.


  — Tu sais bien qu’il est mort, grommela Charlie d’une voix lugubre.


  On eût dit qu’il évoquait un deuil cruel, si bien que Mary faillit lui dire : « Tu ne vas tout de même pas te mettre à pleurer. » Elle n’alla pas jusque-là et se contenta de constater :


  — C’est donc la fin de tes ennuis !


  — T’as qu’à croire, protesta Charlie avec rancune, même mort, ce cochon continue à nous faire… enfin, à nous causer des ennuis.


  Mary sentit qu’il avait eu sur les lèvres un mot plus vigoureux qui, selon elle, aurait mieux convenu à la situation, mais le forgeron l’avait retenu juste à temps. Visiblement, il se glissait rapidement dans sa nouvelle fonction.


  — Cent fois j’ai rêvé qu’il aille se faire pendre ailleurs, et voilà mes vœux presque exaucés.


  — Presque ? s’étonna Mary.


  — Presque, en effet, au détail près qu’il n’a pas été pendu, mais noyé.


  — Il n’y a que le résultat qui compte, dit Mary d’un ton léger. Tu aurais préféré qu’il soit pendu ?


  — Que non ! fit Charlie en secouant sa tignasse hirsute.


  Il ajouta, un peu faux cul :


  — Je ne souhaite la mort de personne !


  Elle se retint de sourire et murmura :


  — Hypocrite ! Dis-le tout de suite, tu aurais préféré qu’il aille se noyer bien plus loin.


  Cette fois, Charlie acquiesça énergiquement :


  — Tout à fait !


  — Ce n’est pas très charitable, monsieur le maire.


  Il la regarda, surpris :


  — Charitable pour qui ?


  — Eh bien, pour ceux qui auraient hérité du cadeau.


  Le maire resta interdit, si bien qu’elle crut utile d’ajouter :


  — S’il n’était pas mort, il aurait bien fallu qu’il aille se loger ailleurs.


  — Ouais, fit le maire de mauvaise grâce, mais ça n’aurait plus été notre affaire.


  Il n’ajouta pas « je m’en lave les mains » et Mary n’eut pas la cruauté de faire remarquer à un aussi bon chrétien que c’était une attitude digne de Ponce Pilate.


  — Où l’a-t-on retrouvé ?


  — Chez nos voisins de Pontrieux.


  — Il y a donc une rivière à Pontrieux ?


  Charlie la regarda comme s’il avait affaire à une demeurée.


  — Ben, oui, le Trieux !


  C’était assurément un cours d’eau estimable, mais il était moins connu que la Seine ou la Loire.


  — Figure-toi qu’il n’était pas dans la rivière, mais dans un lavoir.


  — C’est ce qu’on m’a dit. Un lavoir ! Quelle drôle d’idée ! Enfin, ce n’est du moins pas chez vous que ça s’est passé !


  — Tu ne connais pas Pontrieux ?


  Elle secoua la tête négativement.


  — Pas du tout !


  — C’est une jolie cité de caractère posée sur les bords d’un petit fleuve côtier à quinze kilomètres d’ici. Elle est connue pour ses lavoirs.


  — Ah ?


  Chartres est célèbre pour sa cathédrale, Padirac pour son gouffre, Vire pour ses andouilles et Maubeuge pour son clair de lune et, maintenant, on lui servait Pontrieux pour ses lavoirs. Original !


  — Ça te surprend ?


  Elle dut reconnaître que, oui, ça la surprenait.


  — On en dénombre une cinquantaine, expliqua Charlie. En fait, presque toutes les maisons bordant la rivière en ont un.


  — Ça date d’avant l’invention de la machine à laver, je suppose ?


  Charlie ne perçut pas l’ironie de cette réflexion. Il leva les épaules.


  — Évidemment !


  — Je serais curieuse de voir ça.


  Toujours sérieux, il hocha la tête :


  — Rien n’est plus facile, on loue des bateaux électriques pour suivre le cours de la rivière. Pontrieux, surnommée « la petite Venise du Trégor », reçoit de nombreux visiteurs chaque année.


  On devinait, sous le propos, qu’il aurait bien aimé, lui aussi, avoir de petits lavoirs tout au long du Jaudy, ça aurait probablement incité les touristes à venir et à y dépenser leur bel argent.


  — Tréguier n’a pas de lavoirs, dit-elle comme si elle avait lu dans ses pensées, mais vous avez Renan, et puis maintenant mère Teresa… Il paraît qu’elle fait des miracles, bientôt on viendra vous rendre visite comme on visite Lourdes.


  — Oh, fit Charlie, vaguement flatté par cette alléchante perspective, nous n’y sommes pas encore !


  Ça voulait dire qu’il ne désespérait pas. Mary revint au sujet qui l’avait ramenée à Tréguier :


  — Je suppose que les gendarmes se sont chargés des premières constatations.


  — Oui, je pense d’ailleurs que le major Berthier sera en mesure de vous fournir tous les éléments dont il dispose. Il a été chargé de l’enquête, les gendarmes de Pontrieux étant déjà sur un gros coup.


  — Espérons-le, dit Mary, et je vais donc filer à la gendarmerie toutes affaires cessantes. Tu peux prévenir Berthier de ma visite ?


  — Je m’en occupe tout de suite, assura Charlie en saisissant son téléphone.


  Il jeta à l’attention de sa secrétaire :


  — Valérie, voulez-vous m’appeler la gendarmerie, s’il vous plaît ?


  Tandis qu’il attendait sa communication, Mary gagna la porte, Gertrude sur les talons.


  *


  Lorsqu’ils arrivèrent à la brigade, un robuste gaillard sanglé dans un uniforme impeccable, souriant de toutes ses dents, le major Berthier en personne, les attendait à l’accueil.


  — Eh bien, commandant, on ne peut plus se passer de nous ?


  — Bof, fit Mary, nous autres pauvres flics, on est comme vous, vaillants militaires, on obéit aux ordres. Mais vous retrouver est un réel plaisir !


  — Partagé ! assura le major en esquissant une sorte de révérence.


  Elle présenta Gertrude, qui contemplait la scène avec stupéfaction :


  — Voici le lieutenant Le Quintrec qui remplace le capitaine Fortin.


  — Enchanté, lieutenant, dit le major, vous aurez fort à faire pour remplacer un gaillard comme le capitaine Fortin.


  À la grande surprise de Mary, Gertrude répondit d’une voix calme :


  — Je m’y emploie, major, et je ne désespère pas d’y parvenir.


  Mary se mit à rire.


  — Ne mésestimez pas le lieutenant Le Quintrec, major, sous son aspect de faible femme, elle sait se faire respecter.


  Le major considéra la « faible femme » avec circonspection, avec l’air d’en douter, car la vigueur de la poigne de Gertrude lui donnait à réfléchir.


  — Venez donc par là, fit-il en les entraînant vers son bureau.


  Il leur offrit des chaises et prit place lui-même derrière sa table de travail.


  — Alors, demanda Mary, Flairius, encore Flairius, toujours Flairius ?


  Le major souffla d’un air modeste.


  — Oui, ce n’est guère original, mais, dans nos petits bleds, on fait avec ce que l’on a.


  — Et qu’avez-vous exactement ?


  — Vous devez le savoir, un noyé dans un lavoir !


  — Flairius ? Oui, je sais. Où en êtes-vous ?


  — J’attends les résultats de l’autopsie.


  — Il avait disparu de son domicile, n’est-ce pas ?


  Le major sourit.


  — Disparu… c’est un bien grand mot. Disons qu’il s’était absenté.


  — D’accord. Et il s’était absenté depuis quand ?


  — On n’en sait rien, commandant.


  — Pourtant… en effet, cette nouvelle avait filtré sur les réseaux sociaux.


  Elle pointa le doigt là où ça faisait mal.


  — Apparemment, sans vous émouvoir.


  Ça ne devait d’ailleurs pas faire si mal que ça puisque le major confirma avec un large sourire :


  — Exact, commandant. D’ailleurs, ça ne m’émeut toujours pas, et ce n’est pas près de le faire. Un adulte qui s’absente deux ou trois jours, ça ne s’appelle pas une disparition ni même une fugue. Personne ne s’en était inquiété…


  — Compte tenu de son degré de popularité auprès de ses voisins, ça n’a rien d’étonnant, dit Mary.


  — D’autant que si nous l’avions cherché, et trouvé, il n’aurait pas manqué de nous poursuivre pour harcèlement.


  — C’est bien possible, reconnut Mary. Alors, comment classez-vous cette affaire ? Crime ? Accident ? Suicide ?


  Il y avait un mort et, pourtant, le major ne semblait pas prendre la chose au sérieux.


  — Si la case existait, je dirais « justice immanente ». Elle sourit à son tour.


  — Pas mal… Cependant, je crains en effet que vous soyez en peine pour la trouver, cette justice.


  Elle fit la moue.


  — Pour ma part, je ne me verrais pas rendre un rapport avec une telle conclusion.


  Le major posa un regard interrogatif sur Gertrude, qui observait attentivement, mais qui ne disait rien, puis revint sur Mary.


  — Moi non plus, avoua-t-il à regret.


  Mary, qui avait compris que le major ne se livrerait pas devant Gertrude, le rassura :


  — Je vous précise que je réponds totalement de la discrétion du lieutenant Le Quintrec qui, je vous le signale, a commencé sa carrière dans la gendarmerie. Cette précision valait-elle un certificat de bonne mentalité ? Probablement, car le visage du major s’éclaira.


  — Vraiment, lieutenant ?


  — Vraiment, major, confirma Gertrude qui, jusqu’alors, ne s’était guère manifestée. J’étais brigadier à Saint-Brieuc et j’ai été amenée à procéder à une arrestation délicate au cours d’une opération menée par le commandant Lester et le capitaine Fortin. Par la suite, le capitaine Fortin m’a incitée à rejoindre les rangs de la police nationale.


  — Je lui en toucherai deux mots à l’occasion, dit le major d’un ton plaisant. Priver la gendarmerie de ses meilleurs éléments, ce n’est pas bien !


  Mary fit remarquer :


  — La police a aussi, parfois, fourni d’excellents éléments à la gendarmerie !


  Comme le major la regardait curieusement, elle jeta :


  — Thierry Bensalem, ça vous dit quelque chose ?


  Le front du major se plissa :


  — Titi Bensalem, le motard ?


  — Lui-même !


  Berthier jeta avec enthousiasme :


  — C’est notre champion ! Il forme les jeunes de la brigade motocycliste et entraîne l’équipe de compétition. Vous n’avez pas idée de ce que ce type peut faire sur deux roues !


  Elle retint un sourire.


  — Oh si !


  Puis elle le défia :


  — Et ce Bensalem, pouvez-vous me dire d’où il vient ?


  — D’un quartier difficile de Brest, je crois.


  — Ne serait-ce pas de Pontanézen ?


  Le major la fixa, étonné.


  — Il me semble que si. Vous connaissez ?


  — Un peu…


  Ça lui rappelait même le douloureux souvenir de sa double rencontre avec René Bourgeon, le chef de la sécurité des établissements Pinchard4. Elle poursuivit :


  — Je peux même vous dire que Bensalem n’est pas passé directement de Pontanézen à la brigade motocycliste.


  — Je ne sais pas, mais je l’ai parfois rencontré. C’est un garçon très sympathique et très dynamique. Cependant, je n’ai pas suivi dans les détails l’évolution de sa carrière.


  — Dommage ! Il aurait pu vous parler de son passage au commissariat de Quimper.


  La mémoire lui revint :


  — D’ailleurs, sa première mission, il l’a remplie avec le lieutenant Le Quintrec…


  Elle eut un sourire complice à l’adresse de Gertrude :


  — … qui n’était pas encore lieutenant à cette époque.


  Berthier allait de surprise en surprise :


  — Vous l’aviez arrêté ?


  — Pas du tout, vous m’avez mal comprise !


  — Alors, que fichait-il au commissariat de Quimper ?


  — Ce que font tous les flics, même les stagiaires : des patrouilles dans les endroits chauds.


  — Vraiment ? Il était flic ?


  — Tout du moins en passe de le devenir ! Il était sur la mauvaise pente lorsque le capitaine Fortin – qui a un réel talent pour s’occuper des gamins à la dérive – l’a convaincu d’entrer dans la police. Plus tard, il nous a subjugués par sa virtuosité sur deux roues, si bien que Fortin l’a aiguillé vers la brigade motorisée de la gendarmerie où, semble-t-il, il n’a pas tardé à faire merveille.


  Le major, qui avait écouté avec attention, approuva :


  — Exact. Sur une moto, c’est un véritable centaure.


  Mary sourit en pensant : « et sur un scooter donc5 ! », mais comme il n’y avait pas de scooter dans la gendarmerie, elle garda sa réflexion pour elle tandis que le major poursuivait :


  — Eh bien, j’espère qu’il ne l’aura pas regretté !


  — Ça, j’en suis sûre, avoua Mary. Dès qu’il pose les fesses sur la selle d’un deux-roues, il nage dans le bonheur.


  Berthier revint vers Gertrude :


  — Et vous, lieutenant, vous ne regrettez pas le prestigieux corps de la gendarmerie ?


  Elle secoua la tête négativement, faisant voler sa tignasse rousse.


  — Pas du tout, major ! Si j’étais restée chez les bleus, je serais au mieux brigadier…


  — Hé bé… ça grimpe plus vite dans la police que dans l’armée, remarqua Berthier.


  — N’en croyez rien, major, dit Mary, chez nous aussi il faut faire ses preuves pour prendre du galon ! Gertrude a su les mériter, croyez bien que sa promotion ne doit rien à la complaisance.


  Le major se fendit d’un compliment :


  — Mes félicitations, lieutenant.


  — Merci, major, répondit Gertrude, rose pivoine.


  Mary revint aux choses sérieuses.


  — Pour ce qui est de cette affaire, pouvez-vous me retracer les circonstances de la découverte du corps de Flairius ?


  — Naturellement !


  Il réfléchit et se lança :


  — C’est une des laveuses du Trieux qui a découvert le corps en descendant à son lavoir.


  — Je croyais que maintenant que la machine à laver s’est démocratisée, ces lavoirs sur la rivière n’étaient plus qu’un témoignage du passé.


  — Ils sont certes moins fréquentés qu’autrefois, mais il y a toujours des inconditionnelles du battoir et de la caisse à laver. Des commères qui viennent au lavoir autant pour le plaisir que pour la lessive. C’est toujours l’endroit où les bonnes et les mauvaises langues échangent les nouvelles et surtout les ragots.


  Il leva les bras au ciel.


  — Allez donc échanger des ragots avec une machine à laver ! Ici, chaque maison du bord de l’eau a son lavoir, c’est culturel.


  — Intéressant ! dit Mary. Avez-vous interrogé ces femmes ?


  — Pas encore. En fait, c’est une dame Tournellec, une habitante des lieux, qui a découvert le corps en allant ramasser son linge.


  — Pardonnez-moi, dit Mary, mais cette dame habite donc dans un lavoir ?


  La remarque fit sourire le major.


  — Je dirai plutôt sur un lavoir.


  Cette insistance que le gendarme avait portée sur la préposition intrigua Mary.


  — Qu’est-ce à dire, major ?


  — Je devrais peut-être dire « au-dessus » d’un lavoir, car, chaque maison du bord de l’eau a un soussol aménagé en lavoir.


  Gertrude regarda Mary d’un air perplexe. Le major poursuivit :


  — Madame Tournellec a immédiatement appelé les pompiers qui se sont rendus sur les lieux avec la célérité qu’on leur connaît. Ils n’ont touché à rien et ont appelé les gendarmes de Pontrieux qui nous ont immédiatement confié l’enquête. Je suis intervenu tout de suite avec une patrouille. Le corps de Flairius était toujours dans l’eau où il flottait sur le ventre.


  — Les pompiers ne l’avaient pas sorti du lavoir ?


  — Non. Cabelleau, leur lieutenant, a tout de suite vu que la rigidité cadavérique avait fait son œuvre et qu’il n’y avait donc plus rien à tenter pour sauver le malheureux. Il a préféré préserver la scène du drame jusqu’à ce que nous arrivions.


  — C’est bien, approuva Mary. Et qu’avez-vous relevé ?


  — Des traces de peinture noire sur le visage de la victime, des feuilles mortes et des plumes flottant sur l’eau parmi les feuilles mortes… Autant de débris que le vent porte et emporte. Le pourtour du bassin est constitué de dalles de pierre. Difficile de relever des traces là-dessus.


  — Je suppose que vous avez pris la déposition de cette dame Tournellec ?


  — Bien sûr ! Et ramassé tout ce qui flottait sur et sous l’eau.


  — Et alors ?


  — Elle n’a rien vu, rien entendu.


  — Bizarre, dit Mary. On entre dans son sous-sol, on trucide un citoyen et elle n’a rien entendu ?


  — Rien ne nous dit qu’il a été trucidé sur place, objecta le major, qui ajouta d’un air sibyllin : si vous le voulez bien, allons sur les lieux, vous comprendrez mieux.


  Mary acquiesça :


  — OK, nous vous suivons ! Que comptez-vous faire ensuite ?


  Le gendarme eut un geste évasif.


  — Nous avons procédé à une enquête de proximité.


  — Élémentaire, major.


  — Certes… élémentaire, mais totalement infructueux. Notez bien que je n’en attendais pas grand-chose. Les maisons proches sont habitées par des personnes âgées qui, pour la plupart, prennent des somnifères avant de se coucher.


  Il eut un geste d’impuissance.


  — À minuit, ils ronflent comme des souches. Mes hommes poursuivent ces visites, mais, jusqu’à présent, ils n’ont trouvé personne qui ait vu ou entendu quelque chose d’anormal, ce qui n’est pas surprenant d’ailleurs. Cette dame Tournellec, qui est sourde comme un pot, pousse toujours à fond le son de sa télé.


  Détendu, il épiait Mary entre ses paupières à demi closes, un sourire aux lèvres. Il demanda d’un air goguenard :


  — Des suggestions ?


  Ça voulait dire : « Tu as vu, ma petite, on a fait tout ce qu’il fallait. »


  — Non, major. Pour tout vous dire, je ne vois pas ce que je fiche ici, mon commissaire ne voyait pas non plus, mais monsieur Toussec, lui, semblait y tenir et il semble avoir fait ses recommandations à son remplaçant, monsieur Bergeret. Et comme il a des relations bien placées…


  — J’en sais quelque chose, souffla le major, agacé.


  Il fit le geste d’ouvrir un parapluie et ajouta :


  — Il a tendance à en user, voire à en abuser.


  — Bien, avec votre permission, je consulterai le rapport d’autopsie quand il sera arrivé et, après, si vous voulez bien, nous en discuterons ensemble.


  — Ce sera toujours avec plaisir, commandant…


  On n’était pas plus galant. Ça la changeait des manières brusques de celui qui serait à jamais pour elle « Papin le bref ». Cette brusquerie dans les rapports, on la retrouvait dans sa manière de mener ses enquêtes. Et là, elle devenait une qualité. Le major Papin était réactif, très réactif. Avec lui, ça démarrait au quart de tour.


  Elle revint à l’essentiel :


  — Ne m’avez-vous pas proposé de visiter le lavoir où Flairius a pris son dernier bain ?


  — Si fait, commandant, et je vais sur-le-champ me faire le plaisir de vous y conduire.


  Elle échangea un regard explicite avec Gertrude.


  — Je vous en remercie, major !


  Ils embarquèrent dans un véhicule de la gendarmerie conduit par un jeune gendarme auquel le major jeta brièvement :


  — Au lavoir, Antoine.


  Cet Antoine, qui conduisait vivement et sans à-coups, les mena sans hésitation au cœur de Pontrieux, un paisible village partagé en son mitan par un cours d’eau calme, large d’une quinzaine de mètres, bordé de maisons de pierres qui avaient la caractéristique d’avoir un rez-de-chaussée qui s’ouvrait sur la rivière.


  Ces vénérables bâtisses de granit disposaient de larges dalles de pierre en escaliers qui s’enfonçaient dans le fil du courant. De petits toits en avancées procuraient aux lavandières de l’époque un abri contre les intempéries.


  — Ces maisons sont toutes habitées ? demanda Mary.


  — Presque toutes en effet, confirma le gendarme.


  Sous les auvents pentus, du linge séchait sur des fils de fer, ce qui ajoutait du pittoresque à la beauté naturelle des lieux. Il semblait d’ailleurs que les heureux habitants de ces modestes maisons fussent sensibles au charme de cet environnement agreste, car nombre d’entre elles étaient fleuries de potées de géraniums qui miraient leurs fleurs roses dans l’eau sombre de la rivière.


  Presque tous ces lavoirs avaient un bateau amarré aux anneaux de fer scellés dans le granit du sol, certains, qui ne devaient pas naviguer souvent, servaient de jardinières gagnées par une extraordinaire végétation.


  Mary, subjuguée, souffla :


  — C’est un endroit adorable. Il n’y a pas de gondoles, mais cette petite Venise n’a pourtant pas volé son nom. Pouvons-nous voir la personne qui a découvert le cadavre ?


  — Madame Tournellec ? Mais certainement, commandant.


  Ils remontèrent en voiture, empruntèrent un pont et se retrouvèrent devant les façades de ces maisons qui trempaient leurs arrières dans l’eau.


  — C’est là, dit le major en montrant une solide porte de bois peinte en marron.


  Le major et Mary s’en approchèrent et, comme il n’y avait pas de sonnette, le major frappa vigoureusement du poing sur l’huis, mais en vain. Il recommença, plus fort, mais rien n’y fit.


  — Il n’y a personne, dit-il en massant de sa main gauche les phalanges de sa main droite qu’il avait dû meurtrir contre le bois dur de la porte.


  Cependant, une fenêtre s’ouvrit dans la maison voisine et un visage fripé apparut et demanda d’une voix de mêlécasse :


  — C’est après Finette que vous êtes ?


  Et, avant même d’avoir obtenu une réponse, elle ajouta :


  — Elle n’est pas là. À c’t’heure, elle va chercher ses petits-enfants à l’école pour les ramener chez son fils au bourg. Il est boulanger et…


  Le major la coupa abruptement :


  — Savez-vous quand elle reviendra ?


  La bonne dame ne s’offusqua pas de ce manque de civilité.


  — Oh, elle ne tardera pas, elle revient toujours pour voir son jeu à la télé. À moins que…


  — À moins que…


  Ses petits yeux noirs brillaient de malice.


  — À moins qu’elle « soye » à raconter… Trouver un cadavre dans son lavoir, ce n’est pas tous les jours que ça arrive, n’est-ce pas ?


  Elle en bavait presque d’envie. Elle demanda d’un air malin :


  — Il y a du nouveau ?


  — Non, non, dit Mary. Le mort est toujours mort.


  Cette fois, la vieille, qui avait espéré recueillir quelques informations dont elle aurait fait ses choux gras, parut offensée. Elle demanda au gendarme :


  — Qui c’est, celle-là ?


  — Une collègue, dit sobrement le major. Nous reviendrons plus tard.


  — Ah ! fit la vieille, décontenancée.


  Elle ferma sa fenêtre et resta néanmoins derrière un rideau à demi écarté pour regarder le fourgon de gendarmerie s’éloigner.


  — Vieille pipelette ! grommela le major.


  — Ne nous en plaignons pas, dit Mary. Dans une enquête, il est préférable de rencontrer des pipelettes que des muets. Nous reviendrons voir cette Finette plus tard. Vous nous ramenez à notre voiture ?


  — Oui, j’ai quelques autres affaires à traiter et…


  — Ne vous inquiétez pas, dit Mary, nous saurons retrouver ce lavoir.


  — Je ne sais pas si ça vous mènera loin, fit le major, mais enfin, faites comme vous l’entendez.


  
    


    
      4 Voir Le Passager de la Toussaint, même auteur, même collection.
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  Chapitre 6


  Gertrude, qui avait tout naturellement repris le volant, demanda à Mary :


  — Où va-t-on ?


  — Il faut que nous assurions notre hébergement.


  L’hôtel de l’Estuaire leur parut tout à fait convenable. Elles y retinrent deux chambres, déposèrent leur bagage et reprirent la route de Pontrieux. Cette fois, Finette avait réintégré ses pénates ; elle s’empressa d’ouvrir et ne cacha pas sa sidération en découvrant ces deux jeunes femmes sur son seuil.


  Après les avoir longuement toisées, elle demanda d’une voix éraillée :


  — C’est après moi que vous cherchez ?


  C’était une accorte octogénaire aux cheveux tout blancs noués en natte sur le dos qui, les poings sur les hanches, considérait les deux visiteuses avec circonspection.


  Mary voulut s’assurer qu’il n’y avait pas erreur sur la personne :


  — Vous êtes bien madame Tournellec ?


  — Ben ouais ! Vous avez bien vu, c’est écrit sur ma porte !


  Puis, le mufle méfiant, elle demanda :


  — On se connaît ?


  — Pas encore, dit Mary en retenant un sourire, mais ça va très vite s’arranger.


  Elle présenta sa carte.


  — Commandant Lester, police nationale.


  Nouveau moment de stupéfaction de la laveuse qui resta bouche ouverte avant de répéter :


  — La police ? Mais qu’est-ce que j’ai fait ?


  Le ton avait changé ; PO-LI-CE, ces trois syllabes faisaient toujours craindre le pire aux gens honnêtes. D’autres, infiniment plus coupables, s’en fichaient bien.


  — C’est la Guiguitte qui vous a avertie ?


  — Vous voulez parler de votre voisine ?


  Finette hocha la tête affirmativement en l’assortissant d’un commentaire peu flatteur.


  — Pff… c’est rien qu’une langue de pute !


  Mary tressaillit :


  — Oh, à ce point ?


  — Humph ! fit Finette d’un air entendu, c’est rien de le dire !


  — Vous n’êtes pas en bons termes avec elle ?


  La dame Tournellec protesta vertueusement :


  — Oh si, il faut toujours s’entendre avec ses voisins, n’est-ce pas ?


  — Assurément !


  Mary pensa : « Qu’est-ce que ça serait si elles ne s’entendaient pas ! »


  — Vous êtes venues pour le noyé que j’ai trouvé dans mon lavoir ?


  La découverte de ce baigneur inopportun dans son lavoir ne semblait pas l’avoir traumatisée outre mesure. Bien au contraire, l’exclusivité d’une telle nouvelle confortait son incontestable autorité dans la confrérie des ex-laveuses.


  — Oui, dit Mary, je suis le commandant Lester et voici mon assistante, le lieutenant Le Quintrec.


  Finette considéra Gertrude avec circonspection.


  — Vous êtes de la police aussi ?


  Le ton laissait à penser qu’elle en doutait fort. Gertrude, d’une voix calme, la sortit de ses doutes.


  — Oui, madame. Lieutenant Le Quintrec, pour vous servir…


  Finette la considéra de nouveau des pieds à la tête, semblant se demander quels services elle pouvait attendre de cette grande bringue. Ne trouvant pas de réponse satisfaisante, elle haussa les épaules et revint vers Mary.


  — J’ai déjà tout dit aux gendarmes.


  Mary hocha la tête.


  — Je sais, mais comme je ne suis pas sûre d’avoir bien compris, j’aimerais que vous me le racontiez vous-même, et de préférence sur les lieux.


  — Vous voulez dire dans la buanderie ?


  — Exactement.


  Madame Tournellec soupira en s’effaçant pour les laisser entrer :


  — V’nez donc par là !


  Sa maison, comme toutes maisons de la rue, avait deux rez-de-chaussée. L’un donnait de plain-pied sur la chaussée et l’autre en contrebas, où se trouvait le lavoir, s’ouvrait sur la rivière. On y accédait par un étroit escalier de pierre glissé sous un autre escalier, de bois, celui-là, qui menait aux chambres de l’étage.


  — Votre chambre est là-haut ? demanda Mary.


  — Oui, il y a deux chambres et une salle de bains. Vous voulez voir ?


  Mary secoua la tête négativement.


  — Je ne pense pas que ce soit utile.


  L’escalier qui descendait au lavoir était étroit, pentu et, pour tout dire, peu commode.


  Madame Tournellec, qui leur montrait le chemin, les prévint :


  — Baissez bien la tête, le linteau est très bas.


  Le sous-sol, bordé de pierres plates, était lui aussi bas de plafond. Gertrude touchait presque de la tête les poutres noircies. Fortin les aurait assurément heurtées. Le sol était dallé de larges pierres et le bassin lui-même, qui devait faire trois mètres sur deux, était alimenté par un petit canal qui détournait l’eau du Trieux. Elle en ressortait par un canal identique, ce qui faisait que l’eau du bassin était toujours bien transparente… Un auvent ardoisé qui s’avançait sur la rivière protégeait la laveuse des averses intempestives. Au pignon, il y avait une grande cheminée en pierre de taille et, sur un trépied de fer, une grosse lessiveuse en fer galvanisé au fond noirci par la fumée. Une provision de bois était entassée en bon ordre des deux côtés de la cheminée.


  — C’est là que vous faisiez bouillir le linge ? demanda Mary.


  — Oh, mais je le fais toujours bouillir, précisa fièrement la mère Tournellec.


  Mary hocha la tête avec une moue admirative.


  — Vous opérez à l’ancienne, quoi !


  — Oui, j’ai toujours ma caisse à laver et mon battoir.


  Gertrude s’étonna :


  — Vous n’avez pas de machine à laver ?


  — Non, pas plus pour le linge que pour la vaisselle. On a trop de plaisir à faire la lessive avec mes copines.


  Le regard que Gertrude lança à Mary indiquait qu’elle ne comprenait pas trop le plaisir qu’avait la mère Tournellec à cette besogne qui lui paraissait rebutante.


  La rivière, qui coulait impassible, exhalait une odeur un peu fade qui se mêlait étrangement aux senteurs de fumée froide de la cheminée et à un vague parfum de lessive.


  — Donc, dit Mary, vous êtes descendue ici et vous avez vu un corps dans votre bassin.


  — Je ne l’ai pas vu tout de suite, précisa la laveuse, j’étais venu prendre mon linge que j’avais étendu la veille au soir et c’est quand j’ai ramassé la première corde que j’ai vu le bonhomme. Ben, dame, ça m’a foutu un coup, j’ai même failli laisser tomber mon linge propre !


  — Et qu’avez-vous fait après ?


  — Après ? Je suis remontée en vitesse et je me suis précipitée chez Guiguitte.


  — Votre voisine…


  — C’est ça !


  — Vous n’avez pas eu l’idée d’appeler au secours ?


  — Si, c’est pour ça que je suis allée chez Guiguitte !


  — Pour qu’elle vous aide ?


  Mécontente, Finette foudroya Mary du regard :


  — Ah, vous ne comprenez rien, vous ! À quoi qu’elle aurait pu me servir, cette pauvre vieille ? Elle a assez de mal à traîner son gros cul !


  Mary, devant cette diatribe, regarda Gertrude qui retenait un sourire. Finette, lancée, ajouta :


  — Je suis allée chez Guiguitte pour lui demander de téléphoner, voilà !


  — Vous ne pouviez pas le faire de chez vous ?


  — Non !


  — Pourquoi ?


  Elle regarda Mary de ses gros yeux globuleux et articula :


  — Parce que je n’ai pas le téléphone, grosse maligne !


  — Ça explique tout, reconnut Mary sans relever l’insolence du propos. Donc, votre amie Guiguitte a appelé les gendarmes.


  Finette tint à remettre les choses en place :


  — D’abord, ce n’est pas mon amie !


  — Ah, je croyais…


  — C’est ma voisine, voilà, et c’est tout ! Après, elle n’a pas appelé les gendarmes, mais les pompiers !


  — Pourquoi les pompiers ?


  — Parce qu’elle n’avait pas le numéro des gendarmes et que le calendrier des pompiers était accroché au mur avec leur gros numéro imprimé en rouge.


  — Donc, ce sont les pompiers qui sont arrivés les premiers.


  Elle regarda Mary comme si elle était en présence d’une retardée mentale.


  — C’est ce que je vous dis !


  — Et les gendarmes tout de suite après…


  — Voilà ! Les pompiers sont descendus et ils sont remontés tout de suite en voyant qu’il n’y avait plus rien à faire pour le bonhomme. Ils ont dit qu’il ne fallait rien toucher avant que les gendarmes arrivent.


  — Il était quelle heure ?


  — J’sais pas, moi, vers les neuf heures ?


  — Vous n’avez pas eu le réflexe de regarder…


  Elle s’arrêta et fit mine de penser à quelque chose.


  — Ah, évidemment, vous n’avez pas de montre !


  Finette la dévisagea d’un air soupçonneux.


  — Comment que vous savez ça, vous ?


  Mary la regarda en souriant :


  — Eh, je suis de la police, non ?


  Cette réponse plongea la laveuse dans une grande perplexité.


  — Que s’est-il passé ensuite ?


  — Ben, les pompiers ont remonté le corps, il a été embarqué dans une bagnole et ils sont partis à toute berzingue en faisant sonner leur sirène, et puis les gendarmes sont restés me poser cent questions.


  — Et vous leur avez dit…


  — Je leur ai dit la même chose qu’à vous, pas plus, pas moins.


  — Ils ne vous ont rien demandé de spécial ?


  La laveuse devait avoir Mary dans le nez, car la question parut l’outrager. Des choses spéciales ? Entendait-elle par là que le major Berthier lui avait demandé des faveurs… des faveurs… Rien que de penser à ce que ça sous-entendait, elle devint rouge comme une pivoine.


  — Vous alors, bredouilla-t-elle en reculant de deux pas, vous alors, vous êtes une drôle… Je suis une honnête femme, moi !


  — J’en suis persuadée, madame Tournellec ! Je voulais simplement vous demander si les gendarmes n’avaient rien emporté.


  — Pff… cracha la laveuse, que vouliez-vous qu’ils emportent ? Mon battoir ? Mon savon ? Ma brosse de chiendent ? Ce sont des gendarmes, pas des voleurs !


  Mary tenta de la rassurer une nouvelle fois.


  — J’en suis aussi persuadée que vous !


  Une lueur dut traverser son crâne épais.


  — Ah si, dit-elle, un torchon !


  — Ils vous ont pris un torchon ?


  Elle minimisa :


  — Bof, un vieux pilhoù6, ils m’ont demandé. Ils avaient ramassé les saloperies qui traînaient à la surface de l’eau.


  — Quelles saloperies ?


  — Ben, tout ce que la rivière amène : des feuilles mortes, des branches, des plumes, des mégots…


  — Il y avait des plumes, des mégots ?


  — Ouais, et aussi des feuilles mortes.


  — C’est tout ?


  — J’chais pas moi ; j’ai pas été fouiller dans leur tas de saloperies. Mais si vous les voyez, vous n’aurez qu’à leur demander.


  — Je n’y manquerai pas.


  Finette s’apaisait, et c’est d’une voix plus calme qu’elle remarqua :


  — Ben oui, ça arrive… ça vient avec la rivière, et ça repart pareil. Ça vous étonne ?


  — Oh, moi, soupira Mary, plus rien ne m’étonne !


  Elle fixa la laveuse dans les yeux et dit avec conviction :


  — Par les temps qui courent… avec ces gens qui prennent les lavoirs pour des piscines et qui se baignent tout habillés en cette saison… Ma pov’dam’, à not’ époque, quand on voit ce qu’on voit et qu’on entend ce qu’on entend, c’est pas étonnant de penser ce qu’on pense !


  La laveuse, qui fixait Mary de ses gros yeux éberlués, dit d’un ton pénétré, le front plissé sous le coup d’une intense réflexion, comme avait dit avant elle une autre illustre lavandière :


  — Ah oui, c’est ben vrai, ça7 !


  Gertrude, se retenant de pouffer, emboîta le pas au commandant Lester et regagna sa voiture en silence.


  
    


    
      6 Chiffon en breton.

    


    
      7 Phrase de la mère Denis dans une publicité pour un lave-linge dans les années 1970.

    

  


  Chapitre 7


  Sur son seuil, madame Tournellec aussi pétrifiée qu’une statue, regarda la voiture s’éloigner.


  Elle s’était drapée dans un châle mauve qu’elle serrait contre elle, les bras croisés comme si elle craignait soudainement le froid.


  Sur sa droite, une fenêtre grinça et le visage grinchu de Guiguitte apparut dans l’espace étroit d’un battant à demi écarté. Elle demanda d’une voix grinçante :


  — Qui c’est le monde, Finette ?


  Finette se retourna, renifla et demanda d’un ton peu amène :


  — Vous êtes encore là, vous ?


  La vieille, agacée par ce ton désobligeant, répondit :


  — Ben quoi, c’est pas parce que vous transformez votre lavoir en cimetière que j’vais aller habiter ailleurs !


  Puis, semblant avoir oublié ce début d’algarade, elle redemanda :


  — Qui c’est le monde ?


  Finette jeta, agacée :


  — La police soi-disant.


  La vieille parut étonnée.


  — La police ? Mais il y a déjà eu les gendarmes…


  — Et les pompiers, oui, je sais. Mais la petite, là, ça m’a l’air d’une drôle ! Elle m’a fait des réflexions…


  La vieille attendait, avide de savoir.


  — Des réflexions ?


  — Parfaitement, des réflexions !


  — Comment ?


  — Je ne sais plus, mais c’étaient des réflexions pas catholiques, voilà !


  Puis elle rentra chez elle et claqua la porte. La vieille, un peu déçue, ferma sa fenêtre à regret.


  *


  En entrant dans la voiture, Gertrude fit à voix haute une remarque qui devait la turlupiner :


  — Quel engin, cette Finette !


  Marie, dérangée dans ses pensées, répondit laconiquement :


  — Oui…


  — On n’en a pas tiré grand-chose, poursuivit Gertrude.


  — Pas grand-chose en effet, mais peut-être quelque chose tout de même.


  Gertrude la regarda de biais et s’étonna :


  — Ah ? Quelque chose qui m’aurait échappé ?


  Mary, songeuse, répondit :


  — Peut-être…


  Le front de Gertrude se plissa.


  — Moi, je n’ai rien vu d’anormal.


  — Il n’y avait rien d’anormal…


  Visiblement, elle était encore plongée dans ses pensées. Elle secoua la tête comme pour les remettre en place :


  — Bah, ça n’a peut-être aucune incidence… On verra ça avec les gendarmes ! Mais, auparavant, on va aller faire un tour en bateau.


  — En bateau ? s’inquiéta Gertrude.


  — Oui, c’est bien le meilleur moyen d’explorer une rivière, non ?


  L’embarcadère était en centre-ville et pour la modique somme de quatre euros par personne, elles embarquèrent pour une petite croisière sur un bateau bleu et blanc du type Caravelle, que l’on trouve surtout dans les écoles de voile. Ceux-ci (car il y en avait toute une flottille) n’avaient ni mâts ni voiles, mais juste un aviron de secours permettant, au cas où le moteur hors-bord électrique aurait des faiblesses, de regagner la berge. Le bateau étant loué avec son pilote, ce fut un sexagénaire aux cheveux et à la barbe blanche qui se chargea de les mener. Il n’y avait pas besoin de préciser l’itinéraire qu’elles comptaient emprunter puisque la base de départ était en centre bourg, on monterait contre le faible courant jusqu’à la sortie du bourg, puis on reviendrait vers l’estuaire pour remonter ensuite et regagner l’embarcadère.


  C’était l’itinéraire habituel de la visite et on en avait pour ses quatre euros.


  Mary et Gertrude s’étaient assises sur le banc central du bateau, leur pilote restant à l’arrière d’où il dirigeait l’esquif propulsé par un moteur électrique parfaitement silencieux.


  — Vous faites du tourisme ? demanda-t-il, car il ne lui était pas souvent donné, en cette saison, de rencontrer deux jeunes femmes sur le Trieux.


  — Si on veut, lui répondit Mary, nous joignons, en quelque sorte, l’utile à l’agréable.


  Pour que le bonhomme ne se creuse pas inutilement la tête, elle sortit sa carte.


  — Nous sommes de la police, monsieur, je suis le commandant Lester et madame est le lieutenant Le Quintrec.


  — Ah, fit le bonhomme, vous êtes venues pour ce noyé qu’on a découvert dans le lavoir de Finette ?


  — Exactement, monsieur…


  — Le Gall, Jean-Paul Le Gall, mais ici tout le monde m’appelle Paulo.


  — Eh bien, nous ferons donc comme tout le monde, dit Mary.


  Paulo s’étonna :


  — Je croyais que c’était Berthier qui était chargé de cette affaire.


  — Vous connaissez le major Berthier ?


  Paulo se mit à rire.


  — Un peu, je suis un ancien gendarme. Il n’a pas dû être content de voir la maison poulaga débouler sur son territoire.


  — Il n’en a pas paru trop affligé, dit Mary. Vous savez, ce n’est pas moi qui ai demandé à venir…


  Elle regardait autour d’elle. Le bateau avançait lentement dans une sorte de tunnel de verdure formé de grands arbres dont les hautes branches se touchaient presque d’une rive à l’autre.


  Elle sourit à son pilote.


  — On a souvent des missions moins plaisantes, dans des quartiers plus moches et moins bien fréquentés.


  Paulo émit encore son petit rire.


  — J’veux bien vous croire !


  — Alors, quand mon patron m’a dirigé vers Tréguier…


  Paulo compléta :


  — Vous n’avez pas hésité à joindre l’utile à l’agréable, comme vous dites.


  — Ce n’est pas tout à fait comme ça que ça s’est passé : j’ai déjà été dirigée sur Tréguier, car le maire…


  Elle se pencha vers lui pour glisser :


  — Vous savez qu’il a de hautes relations ?


  — Ça, tout le monde le sait, fit Paulo, sarcastique.


  — Je suis d’abord venue à propos de la statue de mère Teresa, qui n’était pas tout à fait placée où il fallait, ce qui empêchait de dormir quelques belles âmes laïques pures et dures. Je suis bien contente d’être tombée sur un homme du métier, mon cher Paulo, un homme qui sait de quoi on parle quand il s’agit d’emmerdeurs.


  Paulo opina gravement de la tête :


  — Ah, celui-là, comme disait Audiard, si la nuisance était quantifiable, il serait au pavillon de Breteuil comme emmerdeur étalon ! Champion du monde, le père Flairius !


  — Voyez où ça l’a mené, dit Mary, affectant la tristesse.


  L’ancien gendarme fit mine de se laisser prendre au jeu.


  — Faut pas que ça vous fasse pleurer, tout de même !


  — Non, je n’irai pas jusque-là ! Cependant, j’étais rentrée à ma base…


  — Où ça ?


  — À Quimper. Mon patron, le commissaire divisionnaire Fabien, m’a chopée dès que je suis rentrée. « Commandant, me dit-il, il faut que vous retourniez à Tréguier. Il paraît que votre emmerdeur (je ne lui avais rien caché) a passé l’arme à gauche. »


  Elle regarda Paulo et fit un geste d’impuissance.


  — Vous savez ce que c’est, un ordre c’est un ordre, je suis revenue au trot avec le lieutenant Le Quintrec. Charlie Bergeret, qui remplace le maire, m’a renvoyée vers les gendarmes et les gendarmes m’ont introduite chez cette Finette que vous connaissez peut-être.


  — Vous parlez, dit le gendarme en rigolant, on est allés à la maternelle ensemble !


  — Eh bien ça ! Elle a dû bien changer depuis !


  — Et moi donc ! J’ai évidemment connu de nombreuses affectations, mais Finette n’est pas de celles qu’on oublie.


  — Je veux bien vous croire. Ça me paraît être une sacrée gaillarde !


  — Et vous ne vous trompez pas, fit Paulo.


  Ses petits yeux égrillards brillaient.


  — Son Jules n’a pas toujours eu la partie belle.


  — Elle avait un jules ?


  — Pas comme vous croyez, son mari, Jules Tournellec, chauffeur de poids lourds. Il a tenu le coup jusqu’à la retraite, mais quand il a été à la maison avec elle sur le dos toute la journée, il a fait une overdose.


  Mary s’étonna :


  — Il se droguait ?


  Paulo émit une sorte de hennissement qui devait être sa façon de rire.


  — Pas comme vous l’entendez. J’évoque une overdose de Finette.


  Elle resta un instant interdite :


  — Ah… Elle est donc si redoutable ?


  — À long terme, oui.


  Cet homme parlait par énigmes.


  — À long terme ?


  — Ben oui ! Ça allait bien tant qu’il roulait. Il était à l’international chez Campion. Vous connaissez Campion ?


  Elle secoua la tête négativement.


  — C’est une grosse boîte de transports frigorifiques, dit Paulo, la plus grosse du coin. Jules était parti toute la semaine, il ne rentrait que le week-end.


  — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Burn-out ?


  — Non, je vous ai dit : overdose de Finette…


  Et comme Mary, assez surprise, ne répondait rien, il ajouta :


  — Avoir une Finette sur le dos tout le jour, ça use.


  — Il s’est suicidé ?


  — Non, il est tombé raide, pof, comme si on lui avait coupé le gaz.


  — Une crise cardiaque ?


  — Quelque chose comme ça, oui. Pauvre Jules, il n’a pas profité bien longtemps de sa retraite. Même pas un an !


  — Vous le connaissiez bien ?


  — Je veux ! On était de la classe et c’était mon partenaire à la pétanque. Un tireur comme ça, je ne suis pas près de trouver son pareil.


  Mary médita un moment, puis demanda à Paulo :


  — Et vous, Paulo, que pensez-vous de cette affaire ?


  Paulo botta en touche :


  — Pff ! Vous savez, il y aura bientôt six ans que je suis retiré du circuit, alors… (il eut un geste du bras), alors, les opinions de Paulo, tout le monde s’en tape !


  — Pas moi ! assura Mary gravement.


  — Pas vous ?


  — Pas moi, non.


  Elle fixa l’homme de barre.


  — Vous êtes un ancien enquêteur, vous êtes un gars du pays, vous connaissez la rivière mieux que personne, et aussi, je gagerais, tous les propriétaires des maisons riveraines du Trieux. Je me trompe ?


  — P’t’être pas, mais ça donne quoi ?


  — Retournons, si vous le voulez bien jusqu’à la maison de Finette.


  Le bateau fit demi-tour et remonta vers son embarcadère. Puis il s’arrêta près d’un bateau fleuri et se laissa porter jusqu’aux marches du lavoir. Mary sauta lestement à terre et retint le bateau par l’étrave.


  — Je vous passe un bout pour l’amarrer ? demanda le ci-devant gendarme.


  — Pas la peine, le lieutenant Le Quintrec va le retenir.


  Alors, Mary remonta dans le bateau et vint s’asseoir face à l’homme de barre.


  — Je crois que vous connaissez bien cette maison, Paulo.


  — En effet, j’y suis allé souventes fois.


  La tournure archaïque de cette réponse amusa Mary.


  — Donc, vous savez que l’escalier qui dessert le lavoir est étroit et peu commode.


  — C’est le moins qu’on puisse dire !


  — Bien… raisonnons, maintenant : pensez-vous que Flairius ait été tué dans ce lavoir ?


  Le gendarme parut mal à l’aise. Visiblement, il ne voulait pas se mouiller.


  — Je n’en sais rien, commandant.


  — Bon, je vais poser ma question autrement : pensez-vous que ses agresseurs aient pu entraîner Flairius dans le lavoir de madame Tournellec sans faire de bruit ?


  — Non, Finette habite au-dessus du lavoir et il n’y a qu’un simple plancher qui l’en sépare. Finette n’aurait pas manqué d’être alertée si des inconnus s’étaient introduits subrepticement chez elle.


  Mary fit remarquer en touchant son oreille :


  — Elle est pourtant dure de la feuille, comme on dit.


  L’ex-gendarme, qui semblait commencer à se prendre au jeu, objecta :


  — Vous avez entendu la porte du lavoir ? Elle est aussi vieille que la maison et ses pentures ont été forgées à l’ancienne. Quand on pousse la porte, elles grincent abominablement.


  — Je l’ai remarqué, en effet. Donc, je pense que nous pouvons établir que Flairius a été tué ailleurs et que son corps a été transporté ensuite dans le lavoir de Finette.


  — Oui, mais comment ?


  — Comme nous y sommes venus nous-mêmes, mon cher Paulo, en bateau !


  L’ex-gendarme en resta coi, puis répéta bêtement :


  — En bateau ?


  — Eh bien oui ! Nous sommes bien venus en bateau, non ? Alors, quoi de plus facile que de s’en servir pour transporter le corps de Flairius qui ne doit pas peser bien lourd.


  — Mais ces bateaux sont enchaînés la nuit !


  — Je suppose qu’il n’y a pas que vous à disposer de bateaux avec ce genre de moteur sur la rivière.


  — Ben, non, d’abord l’association en a quatre. Et puis il y en a d’autres qui appartiennent à des riverains.


  — Et qui ont des moteurs électriques comme le vôtre ?


  — Oui, mais, quand ils ne s’en servent pas, ils enlèvent la batterie.


  — Quoi de plus facile que d’apporter une batterie et de la brancher ?


  — En effet, ce n’est pas bien compliqué.


  Il posa sur Mary un autre regard :


  — Dites donc, vous avez réponse à tout, vous !


  — À tout ? Oh non ! Pas encore. Mais je sens que ça va venir. Et vous, vous enlevez les batteries de vos bateaux tous les soirs ?


  — Non, ça serait trop lourd. Il y a une prise au ponton pour les recharger.


  — Je vois. Par où peut-on accéder à l’eau en voiture ?


  — Il y a un chemin de promenade qui débouche sur la rivière un peu plus haut. Mais… en voiture… Il faudrait une petite voiture alors.


  Elle décida brusquement :


  — Allons voir !


  Gertrude remonta dans le bateau en le repoussant dans le courant. Une centaine de mètres plus haut, une sorte de petit belvédère pourvu de deux bancs s’ouvrait sur le cours d’eau.


  — Voilà, dit Mary. Vous pouvez accoster ?


  Paulo obéit docilement et Mary, qui s’était installée à la proue, sauta à terre et amarra l’esquif au pied d’un des bancs. Puis elle jeta un regard critique sur la sente. Si elle était assez large pour laisser passer un vélo ou deux piétons côte à côte, il semblait impossible d’y faire circuler une voiture.


  — Je sais à quoi vous pensez, dit Paulo.


  — Allez-y !


  — Vous pensez que les types qui ont tué Flairius auraient pu le déposer ici en voiture, puis venir le prendre avec un canot, l’embarquer et aller le balancer dans le lavoir de Finette.


  Elle usa du langage gendarmesque pour confirmer :


  — Affirmatif, mon vieux Paulo, vous avez du flair !


  Le vieux Paulo voulut lui montrer qu’il avait plus que du flair. Il ajouta, l’œil malicieux :


  — Mais, comme le sentier est trop étroit pour laisser passer une bagnole, votre supposition tombe à l’eau.


  Il ajouta prudemment :


  — Si j’ose dire !


  Il semblait presque content d’avoir démoli l’hypothèse que cette damnée fliquette avait élaborée.


  Sans répondre, Mary prit pied sur la berge en l’invitant :


  — Venez donc par là !


  La plate-forme où étaient installés les bancs était sablée, mais le sentier, compte tenu des pluies qui étaient tombées récemment, était boueux.


  L’ex-gendarme fit remarquer :


  — Ce n’est pas très fréquenté en cette saison.


  — Non, mais ça n’en est que plus intéressant. Regardez-moi ça… C’est quoi à votre avis ?


  Une longue marque apparaissait dans la boue du chemin.


  — Une trace de pneu ? hasarda Paulo.


  — Exact, Paulo…


  — Ça vous étonne ? Des types en VTT se hasardent parfois par ici.


  Mary prenait des photos avec son téléphone.


  — Sauf que cette empreinte est trop large pour avoir été faite par un pneu de vélo.


  — Alors, ça doit être une moto, fit l’ex-gendarme. Vous savez, une de ces motos de cross qui passent partout.


  — Je ne crois pas. Les motos de cross ont des pneus crantés et la marque ici a été produite par un pneu parfaitement lisse.


  — Alors, je ne vois pas, dit Paulo.


  Il regarda Mary en la braquant de son index tendu.


  — Vous, vous avez une idée !


  — Ça m’arrive parfois, reconnut-elle modestement. C’est pour ça que je vous ai dit tout à l’heure qu’il était heureux que le chemin ne fût pas trop fréquenté.


  — Vous voulez dire pas du tout.


  — Pas du tout ? Encore mieux !


  Elle examinait le sol du sentier.


  — Cette empreinte de roue n’est pas venue là toute seule, par la vertu du Saint-Esprit !


  Comme l’ex-gendarme embarrassé ne répondait pas, elle s’exclama :


  — Je pense que le Saint-Esprit a autre chose à faire qu’à venir traîner une brouette dans cette garenne perdue !


  — Une brouette ? répéta Paulo, désarçonné.


  — Eh bien, oui ! Qu’est-ce qui n’a qu’une roue large avec un pneu lisse, qui peut passer dans ce chemin étroit et qui n’est donc ni une voiture, ni un vélo, ni une moto. Reste ?


  Elle regardait un Paulo décontenancé qui ne pipait mot.


  — Reste une brouette, moyen de transport fort répandu à la campagne.


  — Pour transporter quoi ?


  — Eh bien, un corps, par exemple !


  — Vous voulez dire que…


  — Je veux dire qu’il y a de fortes chances que le cadavre de Flairius ait été transporté de la sorte au bord de l’eau pour être embarqué sur un de vos canots.


  — Oh ! fit Paulo, et il en resta la bouche ouverte. J’ai compris !


  Mary marmonna à l’intention de Gertrude :


  — C’est pas trop tôt !


  Elle formait un numéro sur son téléphone.


  — Qu’est-ce que vous faites ? demanda Paulo.


  — J’appelle du secours !


  Ça allait trop vite pour Paulo. Il secoua la tête tristement et avoua : « J’comprends rien ! »


  Chapitre 8


  Avant qu’elle n’eût fini de former le numéro de la gendarmerie, son appareil sonna. Elle répondit immédiatement :


  — Allô… ah, major Berthier, j’allais justement vous appeler.


  — Alors, c’est parfait, dit le gendarme d’une voix pleine d’entrain. Pouvez-vous passer à la gendarmerie dès que possible ?


  — Bien sûr ! Il y a du nouveau ?


  — Hum… quelques éléments que je voudrais vous soumettre.


  La formulation de cette réponse ne manqua pas de surprendre Mary Lester. Cependant, elle ne chercha pas à approfondir.


  — J’arrive, dit-elle en coupant la communication.


  Quelque chose sonnait faux dans cette invitation. Berthier avait été presque allègre, trop décontracté en tout cas ; elle pressentait qu’une entourloupe se profilait et elle sentit sa méfiance redoubler.


  L’ex-gendarme avait lu tout ça sur son visage. Il s’enquit, presque timidement :


  — Des ennuis ?


  — Je ne sais pas, avoua-t-elle. Le major Berthier voudrait me voir à la gendarmerie aussitôt que possible.


  — Ah, fit Paulo, en se rembrunissant. Ce genre de convocation n’augure en général rien de bon.


  Elle lui sourit.


  — Pourtant, il ne paraissait pas trop stressé.


  — Alors, c’est pire ! dit l’ancien gendarme.


  Elle le regarda d’un air choqué.


  — Merci pour vos encouragements !


  Le pilote lâcha la barre un instant et leva les mains comme pour dégager sa responsabilité.


  — Moi, ce que j’en dis, hein…


  La barque continua de filer silencieusement jusqu’à l’embarcadère. Gertrude et Mary descendirent après que Mary eut acquitté le prix de la balade, remercié son pilote et lui avoir recommandé :


  — Je peux compter sur votre discrétion, Paulo ?


  Le nautonier lui adressa un coup d’œil complice par-dessous la visière de sa casquette, croisa les doigts, cracha dans l’eau et confirma :


  — Motus et bouche cousue.


  Elle lui rendit son sourire agrémenté d’un clin d’œil complice.


  — Je repasserai vous raconter ce qui s’est dit à la gendarmerie.


  Le visage de l’ex-gendarme s’éclaira.


  — Ah, je veux bien, ça m’intéresse !


  Il lui fit signe de s’approcher et il lui demanda :


  — Voulez-vous que je barre le chemin pour empêcher des visiteurs d’effacer les empreintes ?


  — Ça serait épatant ! lui dit-elle. Vous pouvez faire ça ?


  — Je peux ! assura-t-il.


  Elle ne décela pas la moindre trace de forfanterie dans sa voix et ne lui demanda même pas comment il comptait s’y prendre.


  *


  Gertrude, qui s’était faite toute petite (dans son cas ce n’était pas facile), demanda en remontant vers leur voiture :


  — Tu m’expliques ?


  — Comme tu as pu le voir, dit Mary, j’ai à peu près démontré le moyen par lequel le cadavre de Flairius aurait pu arriver dans le lavoir de la mère Tournellec.


  — C’est tout à fait plausible, assura laconiquement Gertrude, mais je ne l’aurais pas trouvé toute seule.


  — Berthier non plus, je pense, dit Mary, alors, je m’apprêtais à lui exposer mon hypothèse lorsqu’il m’a appelée pour me dire qu’il y avait du nouveau.


  Cette fois, Gertrude ne cacha pas son intérêt :


  — Ah bon ? Qu’est-ce qui se passe ?


  — Je n’en sais rien. Il n’avait pas envie de se déboutonner au téléphone, alors je n’ai pas voulu insister. Cependant, nous ne devrions pas tarder à être informées.


  La voiture s’arrêta devant la gendarmerie et les deux femmes en sortirent. Sitôt qu’il les vit, le gendarme de l’accueil annonça :


  — Le major vous attend.


  Mary, qui connaissait les lieux, frappa à sa porte.


  Une voix sonore répondit :


  — Entrez !


  Le major, épanoui, se leva pour les accueillir :


  — Bravo ! Vous n’avez pas tardé.


  — Que se passe-t-il, major ?


  — J’ai reçu le compte rendu d’autopsie…


  — Et alors ?


  Le major poussa une liasse de feuillets agrafés devant lui et l’invita à lire. Mary prit les feuillets, les parcourut et alla directement à la fin. Elle leva alors les yeux vers le major :


  — Crise cardiaque ?


  — C’est la conclusion du légiste. Ça vous surprend ?


  Elle eut un sourire désabusé.


  — Plus rien ne me surprend dans ce métier. Mais personne n’est à l’abri d’une crise cardiaque, n’est-ce pas ?


  — Non, dit le major, personne…


  — Tout de même, un éminent professeur venir défunter dans le lavoir de la veuve Tournellec…


  Le major la fixa avec curiosité :


  — Dé quoi ?


  Elle articula :


  — Défunter !


  Il la regarda avec incompréhension si bien qu’elle sentit qu’il serait bon de préciser, ce qu’elle fit :


  — Mourir, si vous préférez !


  — J’préfère pas ! dit-il d’un air dégoûté.


  Elle regarda le major en secouant la tête et revint à son idée précédente.


  — Trépasser, fermer son parapluie, ou casser sa pipe dans un lavoir quand on est diplômé de l’Université, ça n’a pas de sens !


  Le major sembla reprendre pied.


  — Non, mais bien peu de choses ont du sens dans cette affaire.


  Il prit soudain un air finaud qui mit Mary en alerte.


  — Mais j’ai là un citoyen qui pourrait peut-être vous éclairer, dit-il.


  — Peut-être ? répéta Mary, interdite.


  — Peut-être, oui, mais il refuse de parler, en dépit de certains indices qui l’impliquent irréfutablement.


  — Irréfutablement ?


  Le major fit un petit pas en arrière.


  — En douteriez-vous ?


  Elle parut se rendre :


  — Puisque vous le dites. Vous êtes sûr ?


  Il refit un autre petit pas en arrière.


  — C’est-à-dire que… il me semble que oui. Mais, venez, c’est assez incroyable, et pourtant !


  Il était comme disent les commentateurs de rugby à la télé, « sur le reculoir ». Il se dirigea vers la porte en les invitant :


  — Si vous voulez bien me suivre…


  Gertrude et Mary se regardèrent, intriguées. À quoi jouait-on ?


  Elles le suivirent jusqu’au bout du couloir où se tenaient les chambres de sûreté. Il fit jouer le judas et, par cette petite fenêtre pratiquée dans le bois épais d’une porte renforcée d’épaisses ferrures, Mary aperçut une silhouette affalée sur une banquette fixée au mur. Sous une épaisse touffe de cheveux noirs, il y avait un homme, ou plutôt une masse d’homme, qui lui rappela immédiatement quelqu’un.


  — Charlie ! s’écria-t-elle, stupéfaite, en se retournant vers le major. Que fait-il là ?


  Berthier ne put s’empêcher de prendre un air avantageux.


  — Figurez-vous qu’il est en garde à vue.


  — Le maire ? En garde à vue ? Mais pourquoi ?


  — Le maire, le maire, fit le major d’un air suffisant, l’adjoint au maire, tout au plus !


  Mary objecta :


  — Pour le moment, en l’absence du maire, c’est bien monsieur Charles Bergeret qui le remplace.


  Elle avait insisté sur le « monsieur » et abandonné le raccourci du prénom pour parler du disciple de Vulcain.


  — Oui, fit le major, mais pour autant, ça ne le met pas au-dessus des lois !


  Mary et Gertrude se regardèrent une nouvelle fois. De quoi parlait-on ? Le major les éclaira :


  — Des éléments tendent à prouver que monsieur Charles Bergeret, dit Charlie, forgeron d’art et premier adjoint au maire, est impliqué dans cette affaire.


  Elle fixa le gendarme.


  — Dans la mort de monsieur Flairius ?


  — Tout à fait !


  — Tiens donc. Quels éléments ?


  — Venez, je vais vous l’expliquer.


  Elles refirent le chemin en sens inverse et Berthier reprit place derrière son bureau.


  Tandis que Mary et Gertrude s’installaient sur les sièges que le major leur avait offerts d’un geste, celui-ci actionna son interphone et commanda :


  — Ségalou, voulez-vous venir dans mon bureau avec le dossier Bergeret ?


  Quelques instants plus tard, deux coups discrets furent tapés à la porte qui s’ouvrit après que le major eut crié : « Ouais ! » Un quinquagénaire chauve, portant des lunettes d’acier, entra et salua discrètement :


  — Major ?


  Le major se plut à jouer les hommes du monde. D’une voix sucrée, il fit les présentations :


  — Mesdames, permettez-moi de vous présenter l’adjudant Théophile Ségalou qui m’a assisté dans cette enquête.


  Puis il revint vers son subordonné :


  — Théo, voici le commandant Lester et son adjointe le lieutenant Le Quintrec, de la police nationale, qui sont là sur intervention personnelle de monsieur le maire.


  Cette « intervention personnelle de monsieur le maire » sous-entendait en réalité de « monsieur le ministre de l’Intérieur ».


  Très homme du monde, Ségalou s’inclina :


  — Très honoré, mesdames…


  Le bonhomme n’avait rien d’un va-t-en-guerre, mais d’un brave scribouillard administratif. Puisqu’on était dans le beau monde, ou du moins que ça y ressemblait, Mary sacrifia aux usages :


  — Enchantée, monsieur Ségalou.


  Les civilités étant faites, on pouvait entrer dans le vif du sujet.


  — Donc, commença Ségalou, le major et moi-même sommes intervenus chez madame Joséphine Tournellec qui habite une maison riveraine de la rivière ; cette dame venait de découvrir un corps flottant dans son lavoir… Je ne sais pourquoi elle avait appelé les pompiers…


  — Je peux vous éclairer sur ce point, fit Mary. Madame Tournellec n’a pas le téléphone. Elle a donc dû demander à sa voisine d’appeler les secours pour elle. Cette voisine, une très vieille femme, a appelé le premier numéro sur le calendrier accroché devant son nez. Ce numéro étant écrit en grosses lettres rouges, elle n’a eu aucune difficulté à le former. Voilà pourquoi les pompiers sont arrivés avant vous.


  — Qu’importe, ça n’a pas eu d’incidence, dit Ségalou, car, voyant qu’il n’y avait plus rien à faire pour la victime, les pompiers n’ont pas tenté de la sortir de l’eau. Nous avons donc pu procéder sur une scène de crime vierge de toute intervention extérieure. Le corps a été transporté à l’IML8 de Saint-Brieuc à fin d’autopsie.


  — Autopsie dont j’ai pris connaissance, dit Mary. Cependant, comment en êtes-vous venus à mettre Bergeret en garde à vue ?


  — Nous avons recueilli des éléments intéressants à la surface du lavoir.


  — Mais encore ?


  Il ouvrit une chemise cartonnée qu’il avait sous le bras et lut :


  — Des plumes, commandant, nous avons recueilli des plumes sur l’eau.


  — Des plumes… Est-ce étonnant ? J’ai remarqué qu’il y avait de nombreux canards sur la rivière et que, par endroits, celle-ci était bordée par de grands arbres. Je suppose qu’il doit aussi y avoir de nombreux oiseaux.


  — Oui, objecta Ségalou, mais, dans le cas présent, c’est de plumes de poule qu’il s’agit.


  — Vous en êtes sûr ?


  — Certain, mon père est producteur d’œufs…


  — Ça, c’est une expertise irréfutable, reconnut-elle.


  — En plus des plumes, il y avait aussi des feuilles mortes, des débris de branchages, un paquet de cigarettes Camel vide, quelques mégots.


  — Rien d’autre au fond du bassin ?


  — Rien. Ah, je dois ajouter que la victime avait des traces de peinture noire sur le visage.


  Mary ne faisant pas de commentaire, le major demanda, vaguement ironique :


  — Ça ne vous inspire pas ?


  — Je sais que les soldats se noircissent le visage lors d’opérations nocturnes.


  — Faudrait tout de même pas prendre Fernand Flairius pour un commando de marine ! fit le major, rigolard.


  Cette fois, il avait vraiment l’air de la narguer et Mary n’aimait pas ça. Comme elle restait muette, il articula :


  — Du goudron et des plumes, ça ne vous dit rien ?


  — N’était-ce pas le châtiment que l’on infligeait aux tricheurs autrefois, au Far West ?


  Il sourit avantageusement.


  — Ça vous revient ?


  — J’ai dû lire ça dans Lucky Luke en effet. Mais il y a bien longtemps. Quel rapport avec Bergeret ?


  — C’est un châtiment souvent évoqué par Bergeret. Il l’a dit devant moi – en d’autres circonstances – et il m’a été rapporté que ces deux mots accouplés revenaient souvent dans sa conversation.


  — Je l’ai entendu moi-même, reconnut Mary.


  Le major triompha :


  — Ah, vous voyez ! En quelles circonstances ?


  — Je crois bien qu’on parlait de Flairius et de ses nuisances.


  Le major affichait le masque du vainqueur.


  — Vous voyez, deux et deux, ça fait toujours quatre ! Je ne sors pas de là, moi !


  — Moi non plus !


  Elle prit cependant la défense du forgeron.


  — En l’occurrence, c’était dit en matière de plaisanterie !


  — Sinistre plaisanterie, grommela Berthier, fâché que cette fliquette n’affiche pas son enthousiasme pour une si brillante démonstration. Sans s’en émouvoir, elle reprit le compte rendu d’autopsie et lut à haute voix :


  — L’expertise indique que la mort remonterait au dimanche et aurait été provoquée par une crise cardiaque…


  — Et alors, dit le major, vous ne voyez pas le rapport ?


  — Pas vraiment, mais vous allez m’expliquer…


  — C’est pourtant simple, dit Berthier, monsieur Flairius a récemment été molesté dans la rue.


  — Oui, et il s’en est tiré sans trop de dommages !


  — Soit, mais monsieur Flairius, comme vous avez pu vous en apercevoir, est de complexion fragile.


  Bonne élève, elle l’admit. Elle leva la tête et attendit la suite.


  — Voici comment je vois les choses, expliqua le major d’un air avantageux, Bergeret profitant de l’absence du maire veut mettre la pression sur Flairius.


  — Qu’entendez-vous par là ?


  — Je veux dire qu’il veut lui ficher une trouille terrible pour l’inciter à quitter Tréguier où, il faut le reconnaître, Flairius emmerde tout le monde.


  Il eut un petit geste d’excuse.


  — Passez-moi l’expression ! Bergeret empoigne Flairius et le barbouille de goudron, y colle des plumes et le lâche dans cet appareil dans les rues de Tréguier.


  — Dans quel but ?


  — Mais de le ridiculiser, l’humilier ! Après un épisode pareil, le pauvre Flairius n’aurait plus qu’une envie, c’est de se chercher un autre domicile.


  Elle laissa le silence s’installer et reprit d’une voix posée :


  — J’ai eu l’occasion de m’entretenir assez longuement avec monsieur Bergeret et il ne m’a pas fait l’impression d’être un imbécile.


  Le major protesta :


  — Je ne l’ai jamais prétendu !


  — En tout cas, il est assez intelligent pour s’être rendu compte qu’un individu comme Flairius préférerait mourir sur place plutôt que de céder à une telle menace. Il n’est pas calotin, comme il dit, néanmoins et même si sa religion diffère de celle des bons pères, il est de la race des martyrs.


  — Eh bien, c’est justement ce qu’il a fait, dit le major, il est mort sur place. L’émotion a été trop forte, son vieux cœur n’a pas résisté.


  — Et tout ça se serait passé dimanche ?


  — Oui, le légiste est formel.


  Elle écarta les bras.


  — Voilà qui prouve que monsieur Bergeret n’est pour rien dans cette affaire.


  — Et pourquoi ? demanda le major sur la défensive. Parce que c’est dimanche ? Les tueurs ne respectent pas toujours la trêve dominicale.


  — Vous avez raison, major, seulement le dimanche, Charlie a d’autres occupations…


  — Mais encore ?


  — Il joue à la soule avec sa bande de galapiats.


  — C’est ce qu’il prétend, répondit le major un peu déconfit, mais cette bande de galapiats, comme vous dites, est tout à sa dévotion.


  — Vous pensez qu’ils mentiraient pour couvrir leur meneur ?


  — On a vu des choses plus drôles que ça arriver, dit le major, mi-figue mi-raisin.


  — Je vous l’accorde, mais, dans le cas de Bergeret, c’est très improbable !


  — Improbable, pourquoi pas, mais pas impossible, objecta le major, cramponné à son hypothèse. Éclairez-moi, comme vous dites, sur cette certitude.


  Mary sourit.


  — Suborner un ou deux de ces galopins, ça pourrait s’envisager, mais une trentaine… Non, je n’y crois pas.


  — Bon, dit le major, fâché de voir que cette fliquette était en train de flinguer sa brillante démonstration. Il reste le goudron et les plumes.


  Mary reprit le compte rendu d’autopsie et lut :


  — Le visage et les mains de la victime portaient des traces de peinture noire plus ou moins diluées par son séjour dans l’eau.


  — On l’aura foutu à l’eau pour faire disparaître la peinture et les plumes. Or, nous savons que, dans son atelier, Bergeret utilise de la peinture noire pour protéger certaines pièces métalliques de la rouille.


  — Avez-vous procédé à une perquisition chez lui ?


  — Pas encore, mais c’est notoire que…


  Elle finit la phrase.


  — Il est notoire que, dans le cadre de ses activités, Bergeret utilise de la peinture noire ?


  — Tout à fait !


  Ne voulant pas braquer le major, elle avança :


  — Ne pensez-vous pas qu’il serait prudent de s’en assurer et de saisir ces produits afin de les faire analyser ?


  L’idée ne semblait pas enthousiasmer le major.


  — Mais… pourquoi ?


  — Parce que ça pourrait probablement vous éviter bien des déconvenues.


  — Quelles déconvenues ? demanda le major sur la défensive.


  — Celle de voir votre nom associé à une bavure de la gendarmerie.


  Cette fois, le major, totalement décontenancé, commença à montrer les dents :


  — Quelle bavure ?


  — Celle d’avoir mis en garde à vue le premier adjoint au maire de Tréguier faisant fonction de maire sans raison plausible et sérieuse. Je ne voudrais pas que, lorsqu’il reviendra, monsieur Toussec s’en plaigne en haut lieu.


  Le major sentit soudainement une sueur froide couler entre ses omoplates. Du diable, si l’Intérieur s’y mettait… Il balbutia :


  — Mais ces indices… ces menaces…


  — Bien légers, les indices, mon cher ami, et peu crédibles, ces menaces. Je ne dis pas que vous auriez dû les négliger. Dans une affaire pareille, on ne doit rien négliger, cependant, ça ne devrait pas vous empêcher de chercher d’autres pistes.


  Le major se raccrocha à Mary comme à une planche de salut.


  — Vous, vous avez une idée !


  — Ça m’arrive parfois, major. Tenez, ces peintures qui maculaient le visage de Flairius… Ont-elles été analysées par le labo ?


  Le major avoua, comme à regret :


  — Je ne pense pas. En tout cas, il n’est pas fait mention de cet examen dans le rapport.


  — C’est regrettable.


  Le major plaida pour ses collègues de la scientifique :


  — Ils ont paré au plus pressé.


  — En l’occurrence, découvrir les raisons de la mort, c’est cela ?


  — Oui, crise cardiaque…


  — Ce n’est pas pour autant que le dossier est clos. Que diriez-vous de faire analyser les traces de peinture qui subsistent sur le cadavre de Flairius ?


  — S’il en reste ! dit le gendarme.


  — Eh bien, s’il n’en reste pas, vous pourrez libérer le forgeron.


  — Comme ça ?


  Visiblement, le major n’était pas pressé de laisser filer une si belle prise.


  — Comme ça ! confirma Mary.


  — Et on ne fait pas de perquisition, alors ?


  — Mais si, et le plus vite possible !


  — Et si on trouve de la peinture ?


  — On en trouvera, assurément ! Mais à mon avis, ça ne sera pas de la peinture à proprement parler, mais du black varnish, un vernis bitumineux qui protège les pièces de fer de la rouille.


  — Hé, hé, fit le major en tentant de railler, vous avez l’air de vous y connaître en matière de peintures.


  — En particulier celle-là. Le black varnish était très utilisé dans la marine en bois et je l’ai assez employé pour étancher la coque du bateau de mon grand-père. À l’époque, on appelait ça du coaltar. Et je peux vous dire que, quand on en avait sur les mains, ça ne partait pas à l’eau ! Cependant, ma grand-mère avait un truc : ça se diluait parfaitement au beurre et, quand nous rentrions maculés de nos séances de peinture, elle enduisait nos taches de beurre rance.


  — Pourquoi rance ? demanda le major.


  — Parce que le beurre frais, on le gardait pour l’étaler sur nos tartines. Je le répète, le black varnish ne se dilue pas dans l’eau. Ce sont les peintures acryliques qui se dissolvent à l’eau.


  — Vous me parlez de black varnish, mais vous ne savez même pas ce qu’utilise Bergeret !


  — C’est simple, avant de faire la perquisition, il n’y a qu’à le lui demander.


  — Si vous croyez qu’il va vous répondre. C’est un têtu, il ne desserre pas les dents.


  — Je veux bien essayer.


  — Eh bien, je vais le faire venir, vous nous montrerez de quoi vous êtes capable. Ségalou, allez donc chercher Bergeret.


  Quelques instants plus tard, Ségalou revint accompagné du forgeron.


  Mary le salua cordialement.


  — Alors, monsieur le maire, qu’est-ce qui vous arrive ?


  — Tiens, ironisa Bergeret, on ne se tutoie plus ?


  — Eh non… c’est du sérieux, mon vieux. On n’est plus dans la configuration d’un pot entre amis, mais dans une audience officielle. Tiens, le major avait une question à vous poser.


  Bergeret répondit avec rancune :


  — Ça va s’il n’en a qu’une… Il m’en a déjà assez posé pour le restant de mes jours.


  Berthier, le front plissé par l’appréhension, prit la parole :


  — C’est simple, monsieur Bergeret, vous utilisez bien une peinture noire pour protéger vos fers de la rouille ?


  — Affirmatif, mais ce n’est pas à proprement parler de la peinture.


  — C’est quoi alors ?


  — Un enduit bitumineux, ça s’appelle du black varnish.


  Mary regarda le major d’un air de dire : « Qu’est-ce que je vous avais dit ? » Le gendarme faisait grise mine. Alors, elle suggéra :


  — Ne pensez-vous pas qu’on pourrait débarrasser monsieur Bergeret de ces menottes ?


  Ségalou tressaillit et consulta son chef du regard. Le major, pas trop à l’aise, demanda d’une voix un peu faiblarde :


  — Vous n’allez pas faire le zouave, Bergeret ?


  Le forgeron haussa ses formidables épaules et demanda de sa belle voix de basse :


  — Dites-moi, major, depuis que vous m’avez interpellé, ai-je une fois, rien qu’une seule petite fois, manifesté le moindre signe de rébellion ?


  — Vous avez assez râlé !


  — C’est vrai, mais vous devriez bien reconnaître qu’il y avait de quoi. Mes protestations sont restées purement verbales.


  — Et votre langage particulièrement fleuri, fit le major sur un ton acide.


  — Certes, mais il n’y a eu aucune violence corporelle.


  — Non, reconnut le major de mauvaise grâce, mais…


  — Il n’y a pas de mais, dit Mary, je réponds de lui. D’ailleurs, s’il lui prenait la fantaisie de « faire le zouave », comme vous dites, le lieutenant Le Quintrec serait là pour le ramener aux convenances.


  Le regard que le major posa sur Gertrude montrait qu’il n’en croyait pas un mot. Cette greluche contre l’homme le plus fort du canton ? Il ricana intérieurement, elle ne pèserait pas lourd. Le forgeron posa un regard curieux sur le lieutenant Le Quintrec et Mary, croisant son regard, ajouta à son intention :


  — C’est la meilleure élève du capitaine Fortin.


  Le colosse, amusé, feignit un mouvement d’effroi et assura :


  — Dans ce cas, je ne me risquerai même pas à bouger le petit doigt !
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  Chapitre 9


  Le major avait reconduit Bergeret à l’Antre de Vulcain et celui-ci avait pu lui montrer ses pots de black varnish et quelques autres assortiments de couleurs, dont aucune n’était acrylique.


  Pas rancunier, le forgeron leur avait même offert de prendre un verre que celui-ci, un peu pincé tout de même, avait refusé : « Jamais pendant le service. » Mary retourna à Pontrieux avec le gendarme et Gertrude.


  — Alors, major, content d’avoir évité la bavure ?


  — Content… content… grommela le gendarme. C’est vite dit ! Il me reste ce mort sur les bras tout de même…


  — Bof, dit Mary, si ce n’est pas Charlie qui a fait le coup, c’est quelqu’un d’autre, à moins – et il n’est pas interdit de le penser – qu’il s’agisse vraiment d’une mort naturelle.


  Le gendarme n’entendait pas abandonner sa thèse si facilement :


  — Mort naturelle, je veux bien, mais qui aurait pu être consécutive à une forte émotion.


  — Provoquée par qui, l’émotion ?


  Berthier, soudain moins amène, regarda Mary sous le nez :


  — Vous avez peut-être une petite idée ?


  — Les idées, les idées, ce n’est pas ça qui manque. Jean-Paul Le Gall, ça vous dit quelque chose ?


  Le gendarme s’arrêta net :


  — Le Gall ? Évidemment que ça me dit quelque chose, c’est un ancien de chez nous.


  — C’est ce qu’il m’a dit, en effet.


  — Mais… comment l’avez-vous connu ?


  — Tout simplement, le lieutenant Le Quintrec et moi souhaitions faire un petit tour sur la rivière, alors on a voulu louer un bateau. Mais malheureusement, ou plutôt heureusement, il faut louer le bateau et le pilote.


  — Et ce pilote, c’était…


  — Monsieur Le Gall, justement. Un type très sympathique.


  — C’est vrai, reconnut le major. Il a pris sa retraite voici cinq ans avec de très bons états de service.


  — Vous le connaissez donc ?


  — Ici, c’est un petit pays. Tout le monde se connaît. Deux ans après qu’il eut pris sa retraite, sa femme est morte. Il a deux filles, l’une est institutrice à Rennes et l’autre s’est engagée dans la marine nationale. Il s’occupe de l’association qui organise les balades sur le Trieux et donne un coup de main à l’entretien des bateaux. Au fait, que vouliez-vous voir sur le Trieux ?


  — On m’avait dit que ça valait le déplacement et je voulais m’assurer qu’on ne m’avait pas menti.


  — Déçue ? demanda le major, ironique.


  — Pas du tout, assura-t-elle avec conviction. C’est vraiment charmant, tous ces lavoirs fleuris avec ces tranches d’une vie passée remarquablement mises en scène…


  — Vous voulez parler des mannequins ?


  — Oui, c’est surprenant, on a l’impression de voir défiler devant le bateau de petites scènes de théâtre. Et ces mannequins qui sont habillés en costumes d’époque avec beaucoup de goût sont assurément plus élégants que ceux qui viennent les admirer.


  Le major tenta une diversion :


  — Vous parlez pour vous ?


  Décidément, c’était un adepte de la provocation. Elle feignit de ne pas le remarquer.


  — Je ne m’en exclus pas, mais j’évoquais surtout les estivants en short, en tongs, marcel et casquettes siglées Ricard qui ne doivent pas manquer l’été.


  — Comme vous dites, ça ne manque pas. On parle de 25 000 visiteurs chaque année.


  — Ils ne peuvent pas tous être élégants.


  — Non, reconnut Mary, ce n’est pas ce qu’on leur demande, n’est-ce pas ? J’ai même vu un pêcheur pétrifié, assis sur son pliant, trempant du fil dans l’eau.


  — Et à part ça ? demanda le gendarme sans quitter ce ton ironique qu’il semblait affectionner.


  — À part ça, je me suis rendu compte que le cadavre de Flairius n’avait pas pu être introduit dans la maison de madame Tournellec par la porte de la rue.


  — C’est évident !


  — Alors je me suis dit qu’il n’y avait pas trente-six façons de livrer ce monsieur et que s’il n’était pas entré par la porte de la rue, il devait avoir été livré par la fenêtre… enfin, je veux dire par la rivière. M’enfin, entre nous, c’est une bien curieuse idée !


  — Oui, dit le gendarme d’un air ennuyé, par la rivière, mais comment ?


  — Eh bien, par bateau !


  Il était bouché ou quoi, ce brave major ? Mary se dit que c’était bien son tour d’être ironique.


  — Ce pauvre Flairius n’est pas venu prendre son dernier bain à la nage !


  Agacé, le major haussa les épaules nerveusement. Certes, il appréciait l’ironie, mais dans un sens seulement. Et ce n’était pas celui qu’empruntait le commandant Lester. Impavide, Mary poursuivit :


  — Le Gall a accosté au lavoir de madame Tournellec sans le moindre problème. Nous l’avons visité une nouvelle fois sans que personne n’y prenne garde et nous en sommes repartis tout aussi incognito.


  — Qu’est-ce que ça prouve ?


  — Ça prouve que ce que nous avons fait à trois de jour, d’autres ont également pu le faire à trois de nuit.


  — Trois ? fit le major, le front plissé.


  — Oui, X et X plus Flairius.


  — X et X ? répéta le major, le front plissé. Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Ça veut dire que, ne connaissant pas les accompagnateurs de Flairius, je leur ai attribué le nom que l’on donne à une inconnue en mathématique, soit X. Comme ils devaient être au moins deux, je dis double X. Pour accompagner un ancien prof de maths à son dernier bain, ça s’impose, non ?


  — Je ne comprends rien à ce que vous racontez !


  — Ça ne fait rien, dit Mary, on va faire autrement.


  Elle forma un numéro sur son portable.


  — Allô, monsieur Le Gall ? Ici le commandant Lester. Avez-vous pu procéder comme convenu ?


  — Oui, commandant, je suis toujours sur place. J’ai installé des barrières et, pour le moment, rien n’a bougé.


  — Parfait. Vous pouvez venir nous prendre à l’embarcadère ?


  — Sans problème. Quand ça ?


  — Maintenant.


  — Tout de suite ?


  — Tout de suite !


  Elle entendit OK, puis elle coupa la communication.


  — Qu’est-ce que vous mijotez ? demanda le gendarme, vaguement vexé.


  — Je vais vous expliquer : j’ai la conviction que le corps de Flairius a été transporté par bateau jusqu’au lavoir de madame Tournellec.


  Le gendarme croisa les bras et la contempla attentivement :


  — Les types qui auraient fait ça auraient donc volé un bateau ?


  — Pas volé, emprunté.


  — Mais ces bateaux sont enchaînés pour la nuit.


  — Et alors, vous n’avez jamais entendu parler des pinces coupantes ? Ces bateaux sont retenus par une chaînette en inox dont les maillons n’ont qu’une épaisseur toute symbolique.


  — Mais s’ils avaient coupé la chaîne, ça se serait vu ! Le Gall s’en serait rendu compte.


  — Tss, tss… Quoi de plus simple, avec la même pince, de replacer le maillon coupé ? Il faudrait vraiment mettre le nez dessus pour s’en rendre compte.


  Le gendarme réfléchit et dit :


  — Admettons… mais l’embarcadère est au centre du bourg, il y avait un certain danger à transporter un cadavre, même au milieu de la nuit.


  — Aussi, je pense qu’ils ne l’ont pas embarqué là. Ils ont simplement emprunté le bateau, ils sont remontés chercher leur passager clandestin dans un endroit plus discret. Il y a des sentiers qui débouchent sur la rivière.


  — Oui, dit le gendarme, soudain intéressé. Celui du château Gonthier. Et alors ?


  — Eh bien, dit Mary, c’est probablement là que nos deux X – continuons de les appeler ainsi – ont embarqué feu Flairius et ont remonté la rivière jusqu’au débouché du chemin.


  — Hum, fit le major, dubitatif, ce ne sont que des hypothèses… C’est Le Gall qui vous a indiqué qu’il y avait un chemin permettant d’accéder au cours d’eau ?


  — Oui, une sente plutôt qu’un chemin. Elle débouche sur une petite plate-forme aménagée disposant de deux bancs, pour le repos des randonneurs, je suppose.


  — Je vois où c’est, mais, sur cette sente, comme vous dites, une voiture ne passe pas ! C’est seulement utilisé par les piétons ou les cyclistes.


  — En effet.


  — Et la route est à cinq cents mètres.


  — Possible, mais je ne m’en suis pas rendu compte, je ne suis pas allée jusqu’au bout.


  — Supposons, dit le gendarme, que les individus qui ont trimballé Flairius soient venus en voiture, ils auraient dû s’arrêter à l’entrée du sentier.


  — Oui…


  — Et ensuite, comment auraient-ils trimballé le corps ? Sur l’épaule ? Jolie corvée !


  L’arrivée du bateau interrompit cette intéressante conversation.


  — Salut, Paulo ! dit Berthier, jovial.


  Le barreur répondit sobrement :


  — Bonjour, major.


  — Alors, on replonge dans l’enquête ? Le métier vous manque tellement ?


  Le Gall reconnut en soupirant :


  — Parfois, oui… C’est fou ! On aspire à prendre sa retraite et, quand on y est depuis six mois, on se rend soudain compte que le bon temps, c’est celui où on était en activité.


  Le major le consola :


  — Bah, vous avez tout de même trouvé un reclassement intéressant. Mener des visiteurs sur le Trieux n’est pas vraiment une corvée.


  — C’est vrai, reconnut Le Gall, néanmoins, l’ambiance de la brigade et les collègues me manquent.


  — Je leur dirais ça, fit le major en riant, ça leur fera plaisir.


  Quand tout le monde fut à bord, Mary commanda :


  — On retourne d’où vous venez, monsieur Le Gall. Je voudrais montrer quelque chose au major. Le bateau remontait rapidement le faible courant.


  Gertrude, assise à l’avant, observait tout, mais ne disait mot. Quand l’embarcation arriva à la petite rotonde, elle sauta lestement à terre et maintint le bateau.


  Le major prit pied à terre, suivi de Mary à laquelle il tendit galamment le bras. Le Gall prit la chaîne et amarra la Caravelle à une grosse racine que le courant avait dénudée à l’entrée du sentier, Mary arrêta le major :


  — Un instant, major, regardez ces traces…


  Un long sillon s’était creusé dans la boue grasse du chemin. Le major s’accroupit pour l’examiner longuement, puis il se releva et regarda Mary bizarrement.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  Elle répondit par une autre question :


  — À votre avis, qu’est-ce qui a pu creuser cette empreinte ?


  — Un pneu ?


  — Assurément ! Mais un pneu de quoi ?


  — Pas de vélo, il serait beaucoup moins large, pas de moto, il serait cranté. On dirait que ce pneu est complètement lisse.


  — Il l’est… Alors ?


  Le major secoua la tête.


  — Je ne vois pas…


  Alors, elle souffla :


  — Une brouette ?


  Le major la regarda et répéta :


  — Une brouette, bon Dieu, oui ! Comment n’y ai-je pas pensé ?


  Mary eut un geste du bras qui indiquait qu’elle ne lui en tenait pas rigueur.


  — Reprenons, dit-elle. Une voiture s’arrête au bord de la route au bout du sentier. Les malfaiteurs installent le corps sur une brouette et le mènent jusqu’à la rivière. Ensuite, ils vont l’installer chez la mère Tournellec, puis ils se séparent : l’un rapporte le bateau à l’embarcadère et l’autre rapporte la brouette à la voiture. Vous n’aurez pas manqué de remarquer qu’une de ces traces de roue est beaucoup plus creusée que l’autre.


  — En effet.


  — Ça indique quoi, à votre avis ?


  Comme il ne répondait pas, elle le fit pour lui :


  — Ça indique qu’à l’aller la brouette était chargée…


  — Par quoi ? fit le major, le front plissé.


  — Mais par le corps de Flairius, évidemment !


  — Alors…


  Le major commençait à entrevoir quelque chose, mais cela restait encore bien vague dans son esprit.


  Mary poursuivit sa démonstration :


  — Alors, ils l’ont embarqué dans le bateau et sont allés le coller dans le lavoir de la dame Tournellec. Puis l’un d’entre eux a rapporté le bateau à l’embarcadère tandis que l’autre repartait avec la brouette vide, d’où la trace de roue beaucoup moins marquée. Il ramasse la brouette et reprend la voiture pour venir chercher son complice au débarcadère, et voilà, le tout est joué.


  Le major resta silencieux et Mary suggéra :


  — Ce serait bien que vous envoyiez quelqu’un prendre des moulages de cette empreinte, et aussi des traces de pas, car il y avait bien quelqu’un pour la pousser, cette brouette.


  — Je vais m’en occuper tout de suite, promit le major, mais il ne faudrait pas que des promeneurs viennent piétiner ces empreintes.


  — En cette saison, intervint Le Gall, et vu l’état du sentier, ça ne risque pas, major, d’autant que j’ai installé des pancartes « route barrée » et « passage interdit » au milieu du sentier.


  — Bien joué, Le Gall, on dirait que vous avez encore de bons réflexes. Où avez-vous trouvé ces pancartes ? s’exclama Berthier.


  — À l’atelier municipal, major.


  Il adressa un clin d’œil complice à Mary.


  — N’oubliez pas que je suis adjoint au maire, et chargé de la voirie.


  Mary lui rendit son clin d’œil. Décidément, il lui plaisait bien, ce gendarme en retraite. Elle revint vers le major :


  — Euh… une dernière chose, major, lorsque vous procéderez à ces moulages, mieux vaudrait que vous soyez en civil.


  — Que craignez-vous ?


  — Je crains que ces types soient des riverains, des voisins et voir des gendarmes opérer dans un lieu où, à cette saison, personne ne se balade, pourrait leur mettre la puce à l’oreille. Or, pour le moment, ils doivent baigner dans un sentiment d’impunité totale. Comment pourrait-on remonter jusqu’à eux ? Laissons-leur cette illusion pour le moment.


  Berthier opina :


  — Vous avez raison, commandant.


  — Maintenant, dit Mary en se tournant vers Le Gall, si monsieur l’adjoint veut bien nous ramener à la base…


  — Avec plaisir, s’empressa Le Gall.


  Après quelques minutes de navigation, le bateau accosta à son point d’attache. Les deux femmes mirent pied à terre tandis que Le Gall s’affairait à sécuriser le bateau pour la nuit.


  Il sourit à Mary.


  — Il ne faudrait pas qu’on me le fauche !


  — C’est déjà arrivé ?


  Il sourit plus largement.


  — Non. Où voudriez-vous que le voleur aille ?


  — Là où nous sommes allés, par exemple.


  Le bonhomme se rembrunit.


  — Vous voulez dire…


  — Je voulais dire qu’on aurait pu vous l’emprunter simplement.


  Le Gall resta silencieux, perplexe.


  — Me permettez-vous de vérifier vos chaînes ?


  — Si vous voulez, mais…


  — Ça ne sera pas long.


  Partant du cadenas qui sécurisait le bateau, elle remonta maillon par maillon deux ou trois brasses de chaîne. Soudain, elle s’arrêta :


  — Voilà, c’est ici !


  Le Gall se pencha sur la chaîne :


  — Je ne vois rien !


  — Regardez mieux !


  — Oh ! fit-il en apercevant un maillon fort proprement coupé. Qui est-ce qui a fait ça ?


  — Celui, ou ceux qui ont emprunté votre bateau ! C’est bien ce que je pensais : on coupe un maillon à la pince, on l’écarte pour libérer le bateau, puis on fait sa petite expédition nocturne et, l’affaire faite, on remet le bateau à sa place et on referme le maillon coupé. Ni vu ni connu, pas un bruit (c’est un moteur électrique), et pas de témoins.


  — Comment ne m’en suis-je pas aperçu ? s’exclama Le Gall, mortifié.


  Mary sourit tristement devant son désarroi :


  — Inutile de culpabiliser, monsieur Le Gall, vous ne pouviez pas vous en apercevoir. Pour libérer le bateau, vous ouvrez le cadenas à la clé et, pour ce faire, vous n’avez pas besoin de tirer trois brasses de chaîne.


  — Mais vous, comment vous en êtes-vous aperçue ?


  Elle lui dit, sur le ton de la confidence :


  — Je vais vous livrer un secret, monsieur Le Gall, lorsque je me trouve aux prises avec une affaire telle que celle-ci, je tâche de me mettre dans la peau de ceux qui ont accompli le forfait. Autrement dit, je me replace dans le contexte, ici la rivière, les lavoirs et un cadavre dans un de ces lavoirs. Comment a-t-il pu arriver là ? Comment aurais-je procédé si j’avais dû placer le corps de Flairius dans le lavoir de madame Tournellec. Puisqu’il n’a pas pu arriver là par la porte, c’est qu’il est venu par une autre issue. Quelle est cette autre issue ? La rivière. Pour aller sur la rivière, il faut un bateau, où trouver ce bateau ? Il suffit d’en louer un, mais, obstacle, ils ne sont loués qu’avec leur pilote. Alors, il faut en emprunter un. Il faudra opérer de nuit, c’est plus recommandé pour ce que nous voulons faire et, de surcroît, la nuit, les bateaux ne sont pas gardés. Ils sont tenus par une chaîne, mais si symbolique qu’il n’y aura rien de plus facile que d’en couper un maillon, quitte à le replacer quand on ramènera le bateau. Il me suffisait de découvrir l’endroit par lequel avait été transporté le cadavre et vous avez grandement contribué à me le faire retrouver. Je vous en remercie, mais je ne vous tiens pas quitte pour autant…


  Elle prit son temps pour livrer la suite :


  — Vous venez de dire, monsieur Le Gall, que vous étiez adjoint au maire de Pontrieux.


  — C’est exact.


  — Et plus précisément adjoint à la voirie…


  — Toujours exact !


  — Vous avez donc accès au plan cadastral de la commune.


  — Oui, bien sûr.


  — Je voudrais l’examiner avec vous si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  — Maintenant ?


  — Le plus tôt sera le mieux.


  Il consulta sa montre :


  — C’est que la mairie sera fermée.


  Elle regarda Le Gall avec un sourire en coin :


  — Ça ne devrait pas être un obstacle pour un adjoint, non ? Rassurez-vous, je n’emporterai rien et vous ne me quitterez pas, car j’aurai besoin de votre connaissance du terrain.


  Comme le bonhomme semblait hésiter, elle ajouta :


  — Notez bien que je pourrais demander toutes les autorisations nécessaires et qu’elles me seraient sans aucun doute délivrées. Cependant, vous connaissez l’administration, dans huit jours, nous y serons encore. Peut-être souhaiteriez-vous avoir l’aval du maire ?


  — Il est en vacances aux Bahamas pour quinze jours.


  — Parfait ! Alors, c’est vous le patron.


  — En quelque sorte, oui. Enfin, un des patrons…


  Elle lui sourit.


  — Alors, on y va ?


  Le Gall lui rendit son sourire. Le ton volontaire de Mary avait balayé ses hésitations.


  — On y va !


  Chapitre 10


  Située place de la Liberté, la mairie de Pontrieux occupait un bel immeuble de trois niveaux et était surmontée d’un clocheton où était encastrée une pendule. On accédait à la porte principale par une terrasse dallée sur laquelle des jardinières de belle taille garnie d’un terreau sombre paraissaient toutes prêtes à accueillir les futures plantations florales. Un large escalier de trois marches de granit séparait cette terrasse de la chaussée.


  Les portes de l’Hôtel de Ville n’étaient pas encore closes, mais seul un bureau du rez-de-chaussée était éclairé.


  Le Gall ouvrit la porte et Mary, qui attendait avec Gertrude, l’entendit s’exclamer :


  — Vous êtes encore là, Éléonore ?


  — Oh, monsieur Le Gall, vous m’avez fait peur !


  — Excusez cette intrusion, je croyais qu’il n’y avait plus personne et j’ai pensé qu’on avait oublié d’éteindre.


  — Pas du tout, mais j’ai une petite erreur dans mes comptes et je ne dormirai pas si je ne mets pas la main dessus.


  — Eh bien, bon courage ! J’ai une vérification à faire à propos du cadastre, je n’en ai pas pour longtemps. Bonsoir, Éléonore.


  — Bonsoir, monsieur Le Gall.


  Il rejoignit les deux femmes et dit à mi-voix :


  — Par ici !


  Ils pénétrèrent dans un bureau assez vaste, dont un mur était tapissé de rayonnages dans lesquels s’entassaient des rouleaux de papier-calque. Le centre de la pièce était occupé par une table à dessin. Le Gall consulta un plan cadastral punaisé au mur du fond de la pièce.


  — Voici la rivière, dit-il en montrant un long trait épais qui traversait le bourg. La maison de madame Tournellec est là, et c’est ici que nous avons accosté. Vous voyez le sentier, il rejoint la route ici. Qu’est-ce qui vous intéresse précisément ?


  — Disons les propriétés qui jouxtent le sentier.


  — Alors, ça ne va pas être long : il y a le château Gonthier dont les terres vont de la route à la rivière et, de l’autre côté du sentier, trois maisons plus modestes, dont les propriétaires sont…


  Il prit une fiche et lut :


  — Madame veuve Le Douce, monsieur et madame Toulemon, monsieur et madame Le Berre.


  Mary avait pris des notes.


  — C’est quoi, ce château Gonthier ?


  — La résidence d’un armateur dont les bateaux faisaient la liaison entre l’Angleterre et Tréguier à la fin du XIXe siècle. L’ancêtre avait fait fortune dans le transport des toiles avec l’Angleterre, quant au fils, c’était un type qui ne se prenait pas pour de la petite bière, paraît-il. On dit qu’il avait voulu imiter les corsaires malouins en se faisant construire une malouinière à laquelle, en toute modestie, il a donné son nom.


  Le Gall leva les épaules avec un sourire railleur.


  — En fait, il ne s’agit là que d’un piètre ersatz des élégantes bâtisses que les riches armateurs malouins ont fait bâtir autour de Saint-Malo. Les descendants qui ont repris l’affaire n’ont pas su la faire évoluer avec le temps. Les élégantes goélettes et les lougres qui constituaient sa flottille ne purent bientôt plus rivaliser en rentabilité avec les cargos à vapeur. Les goélettes, ces beaux oiseaux des quatre mers, ont pourri sur la vase du Légué et leur armateur ruiné a fini par se suicider. C’est maintenant son petit-fils et ses enfants qui habitent la « malouinière ». Ils doivent en être à la quatrième ou à la cinquième génération et ils sont menés par une douairière qui, si elle a perdu sa fortune, n’a rien perdu de sa morgue. Cette famille n’est pas bien considérée dans le pays.


  — Bien triste histoire, dit Mary, la rentabilité l’emporte sur l’élégance. Dura lex, sed lex.


  Il n’y eut pas de commentaires, alors elle décida :


  — On peut y aller.


  Ils sortirent et attendirent sur la terrasse que monsieur Le Gall ait salué Mlle Éléonore, la comptable scrupuleuse qu’un trou de quelques centimes dans sa caisse aurait empêchée de dormir.


  Puis elles quittèrent monsieur Le Gall après l’avoir chaleureusement remercié et regagnèrent leur hôtel pour dîner.


  Elles n’en étaient pas quittes avec la gendarmerie puisque le major Berthier appela Mary pour lui signaler qu’il avait fait le nécessaire pour les moulages d’empreintes et qu’il les attendait le lendemain à la brigade afin de poursuivre les investigations.


  Avant de s’endormir, Mary consigna les événements de la journée sur son ordinateur portable.


  *


  Après une nuit de sommeil paisible, les deux flics se retrouvèrent dans la salle à manger de l’hôtel pour prendre ensemble leur petit-déjeuner.


  Neuf heures sonnaient lorsque Gertrude arrêta la voiture devant la gendarmerie.


  Le major Berthier, frais comme un gardon, les attendait. Les moulages de plâtre étaient posés comme des trophées sur son bureau.


  Il les montra fièrement :


  — Ça vous plaît ?


  Mary et Gertrude admirèrent longuement ces sculptures insolites. Puis Mary regarda le gendarme :


  — Bravo, major ! Vous n’avez pas été repérés ?


  — Je ne crois pas. Nous n’avons pas emprunté le sentier, mais une barque dans une propriété de l’autre côté de la rivière. J’étais avec le brigadier Meignant qui a suivi une formation pour les relevés d’empreintes.


  Un jeune gendarme se tenait en retrait, intimidé.


  Mary lui demanda :


  — C’est vous, monsieur Meignant ?


  Il rectifia la position et annonça :


  — Brigadier Meignant, commandant.


  — C’est du beau boulot, brigadier, félicitations.


  Le jeune homme (il pouvait avoir vingt-trois ou vingt-quatre ans) rougit sous le compliment.


  — Merci, commandant.


  Mary revint vers le major :


  — Au cours de l’opération, vous n’avez pas remarqué d’agitation particulière ?


  — Aucune, commandant. À cette heure-là, c’était le désert.


  — Parfait. Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, je partirai en avant-garde avec le lieutenant Le Quintrec pour reconnaître le terrain.


  Le major l’avertit :


  — Méfiez-vous, ça pourrait être dangereux.


  — Vous croyez ? demanda Mary en souriant.


  — On ne sait jamais, l’endroit est désert. Deux femmes seules…


  Mary le coupa sévèrement :


  — Pas deux femmes, major, deux flics ! C’est quoi, ces réflexions sexistes ?


  Le major rougit à son tour.


  — Excusez-moi, je ne voulais pas…


  Il s’arrêta, embarrassé, elle termina sa phrase :


  — Vous ne vouliez pas nous offenser ? Rassurez-vous, nous ne sommes pas des féministes enragées, mais je vous préviens que si vos pseudo-corsaires veulent monter à l’abordage, ils trouveront à qui parler.


  Gertrude continuait d’observer en silence, mais Mary savait qu’elle jubilait intérieurement. Son poing droit serrait le plomb de pêche dans sa poche.


  — Avec le lieutenant Le Quintrec, je ne risque rien.


  Comme le major paraissait en douter, elle ajouta :


  — D’ailleurs, si vous le voulez bien, vous pourrez vous poster en couverture avec vos hommes à l’entrée du chemin.


  Elle montra le sifflet à roulette qu’un élastique retenait à son poignet :


  — On va faire ça à l’ancienne : en cas d’incident, je soufflerai de toutes mes forces là-dedans. Vous pourrez alors accourir à toutes jambes.


  — Comment procéderons-nous ? s’inquiéta le major.


  Il n’était pas familiarisé avec ce genre d’opération. Mary lui expliqua :


  — Je vais demander à monsieur Le Gall de nous déposer là où nous étions hier soir. Ensuite, nous remonterons le chemin en suivant la trace de la brouette. Je suis convaincue qu’elle finira bien par nous mener quelque part.


  — Vous prenez des risques !


  Agacée, elle répondit un peu sèchement :


  — Arrêtez, major ! Ça devient lassant. Si nous avions eu peur de prendre des risques, nous n’aurions pas choisi de servir dans la police, ni vous dans la gendarmerie.


  Le major soupira sans répondre, cependant, il s’inquiéta :


  — Vous êtes armées ?


  Mary pensa qu’il s’inquiétait beaucoup, cet homme-là.


  — Moi non, jamais quand j’opère avec le lieutenant Le Quintrec ou le capitaine Fortin qui savent mieux que moi se servir d’une arme. Le lieutenant aura son PA réglementaire. Cependant, je pense que ce ne sera pas nécessaire.


  — Assez perdu de temps, allons-y !


  Elle consulta sa montre.


  — Dans une demi-heure, vous pourrez commencer à prendre position.


  Elles regagnèrent l’embarcadère où Le Gall était occupé à réparer sa chaîne. Mary l’interpella :


  — Bonjour, monsieur Le Gall.


  Le bonhomme se retourna :


  — Ah, c’est vous ?


  — Oui, nous allons encore avoir recours à vos services, si vous le voulez bien.


  Le Gall se redressa vivement :


  — Avec plaisir, commandant !


  — Chut… nous sommes ici incognito.


  — Ah… embarquez !


  Le canot prit le milieu de la rivière. Le courant était faible, quasi imperceptible. Mary entreprit d’expliquer à son pilote où elle en était de son enquête, l’implication du major et de ses services et ce qu’elle comptait entreprendre.


  — Je vais remonter le sentier en suivant la trace de roue, et nous verrons bien où ça va nous mener.


  — Je suis sûr que vous avez une idée, dit Le Gall en souriant.


  — Ça m’arrive de temps en temps, reconnut-elle en lui rendant son sourire, c’est probablement la même que la vôtre.


  Il risqua :


  — Le château Gonthier ?


  — Exactement, monsieur Le Gall ! Il y a quatre résidences qui côtoient ce sentier. Trois d’entre elles semblent habitées par des citoyens ordinaires, mais ce château…


  — Oh, ne vous attendez pas à voir Versailles ! On l’appelle ainsi par dérision.


  — C’est bien ainsi que je l’avais compris.


  — J’ai l’impression qu’il y a une drôle de faune là-dedans, dit Le Gall. Méfiez-vous tout de même.


  — Nous pratiquons un métier où il ne faut jamais lâcher la garde, vous en savez quelque chose, je pense.


  Le Gall hocha la tête affirmativement.


  — Le major et ses hommes seront postés au débouché du sentier sur la route. Si besoin, ils interviendront dès que je les appellerai.


  — Et moi, qu’est-ce que je ferai ? demanda Le Gall.


  — Tenez-vous au milieu de la rivière, conseilla Mary. Nos lascars tenteront peut-être de filer par là. Mais je ne suis sûre de rien.


  Lorsque Le Gall les déposa au petit embarcadère, tout était calme ; une famille de canards nageait à la file au long de la berge. Quelque part, un poisson sauta. Mary tressaillit :


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Probablement un mulet, dit Le Gall. Ils circulent par bancs dans le fond du port et, aux grandes marées, ils franchissent l’écluse et se trouvent piégés à marée basse.


  Par entente tacite, ils s’étaient mis à parler à mi-voix, comme on le fait dans un sanctuaire. Troubler la sérénité de ce matin leur aurait paru sacrilège.


  Après un salut de la main à leur pilote, elles s’enfoncèrent dans la sente boueuse.


  Chapitre 11


  Ça sentait bon la campagne, l’humus du terreau tombé au pied des talus, les feuilles mortes. À travers les branches dénudées des chênes et des châtaigniers, on voyait dans le ciel bas et gris tendre passer des volées de choucas craillant misère, en quête d’un champ à piller. Au sommet d’un grand pin solitaire, un freux poussait son chant funèbre qui résonnait lugubrement.


  Mary et Gertrude suivaient avec attention la trace profonde incrustée dans la boue grasse.


  Deux panneaux les arrêtèrent un instant :


  TRAVAUX
PASSAGE INTERDIT


  Mary sourit, Le Gall n’avait pas encore eu le temps de récupérer ses pancartes.


  Quelle roue avait creusé ce sillon ? Elles n’allaient pas tarder à le savoir, car cette trace n’allait pas au-delà d’une brèche ouverte dans le talus. Ce passage était défendu par une barrière rustique rehaussée de fils barbelés qui interdisaient tout franchissement.


  Sur un coup d’œil de Mary, Gertrude soupesa cette lourde clôture où lichens et mousses proliféraient, dessinant sur le vieux bois de magnifiques broderies d’or et d’argent.


  — Zut, dit Mary en considérant l’obstacle, nous voilà bien !


  — Laisse ! dit Gertrude laconiquement.


  Elle empoigna le bout de la barrière et, au prix d’un effort qui lui mit la sueur au front, elle réussit à soulever la clôture et à la déplacer d’un demi-mètre, suffisamment pour se ménager un passage.


  — Bou Diou ! fit-elle en s’épongeant le front, ça, c’est du massif ou je ne m’y connais pas !


  Elles s’avancèrent prudemment dans une prairie hirsute dont la pente allait vers la rivière. Sur sa hauteur s’élevait un édifice sans grâce composé d’un bâtiment central pris entre deux tours aux toits pointus portant chacune une ouverture en œil-de-bœuf. La toiture d’ardoise paraissait assez fatiguée et les lambrequins, qui avaient tenté autrefois de donner fière allure à l’édifice, pendaient misérablement.


  — C’est donc ça, le château Gonthier ? demanda Gertrude, déçue.


  — Le Gall nous avait averties que ce n’était pas Versailles, dit Mary, mais ça ressemblerait plutôt au château de la misère !


  Au milieu de l’édifice s’ouvrait une double porte flanquée de deux pilastres cannelés qui supportaient un balcon de fer forgé rongé par la rouille. Une porte-fenêtre à doubles battants aux carreaux fêlés, dont les bois grisâtres n’avaient pas vu la brosse du peintre depuis un bon demi-siècle, s’ouvrait sur ce balcon gagné par une glycine envahissante. C’était probablement la pièce d’apparat de la bâtisse qui n’était pas, comme les manoirs bretons de bonne origine, en solide granit. Hors les encadrements de fenêtres et de portes appareillés en briques rouges, le reste des murailles était en enduit de ciment d’un gris pisseux gagné par les feuilles luisantes d’un lierre épais.


  — Qu’est-ce qu’on vient foutre ici ? demanda Gertrude, toujours à mi-voix.


  Mary avait retrouvé la trace de la roue dans les herbes hautes.


  — On suit la piste, dit-elle.


  La piste les mena au pied de la bâtisse, sans que personne ne se fût manifesté. L’arrière du château Gonthier, un espace sablé que les pluies avaient raviné, devait servir de cour.


  Cette absence de présence humaine intriguait Mary. Elle ressentait un curieux malaise, l’impression d’être épiée par des forces obscures.


  Le ciel sombre et bas, le vol des feuilles mortes et les croassements lugubres du freux au sommet du grand pin, plus en toile de fond cette bâtisse maussade en voie de délitement… rien qui pût inciter à l’optimisme.


  Gertrude elle-même, qui pourtant ne craignait ni Dieu ni Diable, n’était guère bravache.


  Elle regardait autour d’elle, paraissant chercher du regard l’endroit d’où les forces mauvaises qu’elle sentait confusément allaient déferler sur elles pour leur faire un mauvais parti. À toutes fins utiles, elle serrait dans son poing son lingot de plomb, prête à toutes les éventualités.


  Faisant face à l’arrière du « château », une bâtisse toute en longueur semblait faire fonction de remise.


  La trace de roue menait droit à une double porte béante vers laquelle Mary s’avança. Le local était obscur. Il sentait le foin et le gazole. La brouette était là, devant un établi. Mary l’examina avant de s’en approcher lorsqu’une voix grinçante les fit tressaillir :


  — Je peux vous aider ?


  La voix venait du haut d’un escalier sur lequel une silhouette toute de noir vêtue se tenait, immobile.


  Surprise, Mary fit un bond, puis, se reprenant rapidement, elle s’exclama :


  — Ah… nous cherchions quelqu’un pour nous renseigner.


  — Vous renseigner à propos de quoi ?


  Le moins qu’on put dire, c’est que cette voix n’était pas amène. Et, sans attendre la réponse, elle enchaîna, sarcastique :


  — Cette brouette vous intéresse ? Vous voulez peut-être l’acheter…


  Mary décida de prendre l’inconnu à son jeu :


  — Pourquoi pas, c’est une question de prix…


  La réponse dut irriter l’homme, car sa voix gronda :


  — Arrêtez de faire les marioles. Qu’est-ce que vous foutez ici ?


  Les yeux de Mary s’étant accoutumés à cette pénombre, elle s’aperçut que le bonhomme qui les questionnait tenait à la saignée du bras un fusil de chasse apparemment prêt à fonctionner.


  — Nous sommes passées par le sentier qui mène à la rivière et, comme il était barré, nous sommes remontées pour rejoindre la route.


  La silhouette noire grommela :


  — Le sentier barré ? Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?


  — Ce n’est pas une connerie, il y a des panneaux « route barrée, passage interdit ».


  — Il n’y a jamais eu de travaux sur ce sentier !


  Fort de son bon droit, elle persévéra :


  — Il n’y a peut-être pas de travaux, mais il y a des pancartes !


  — Cela vous autorise-t-il à pénétrer dans une propriété privée ?


  — La barrière était ouverte et il n’y avait aucune mention indiquant que nous pénétrions dans une propriété privée.


  Il y eut un silence et l’homme en noir demanda, incrédule :


  — La barrière était ouverte ? Vous racontez n’importe quoi !


  — Vous ne croyez tout de même pas que c’est nous qui l’avons ouverte. Elle pèse une tonne, cette barrière !


  Il y eut un nouveau silence, alors elle demanda :


  — Si nous gênons tant que ça, indiquez-nous le chemin pour rattraper la route et nous débarrasserons le terrain.


  Puis, tournant le dos à l’homme au fusil, elle se dirigea vers la cour en disant :


  — Venez donc, Gertrude ! Ce type est impossible.


  — Stop ! gueula le zigue, vous ne partirez pas d’ici avant d’avoir dit ce que vous cherchez.


  — Des champignons ! ricana Gertrude.


  Allons-y ! Elle fit un pas et une sourde détonation ébranla la remise et une volée de plombs cribla la terre battue à ses pieds. Elle se figea immédiatement, car elle savait les dégâts que peut faire une telle arme à une courte distance.


  La voix grinça :


  — Vous avez compris ? Je ne rigole pas !


  Il avait cassé son fusil et changeait la cartouche qu’il venait de tirer.


  Puis il descendit l’escalier à pas lents. Ensuite, il commanda d’une voix forte :


  — Venez, vous autres.


  Alors, les deux femmes virent d’autres silhouettes noires sortir des coins d’ombre où elles s’étaient dissimulées. Toutes portaient des masques noirs. Mary en dénombra quatre.


  — Il y a un congrès chez Fantômas ? ricana Gertrude, qui avait surmonté sa surprise.


  Cependant, la volée de chevrotines qui lui avait frôlé les mollets l’incitait à la plus grande prudence. L’homme au fusil, qui paraissait être le chef de cette sinistre bande, repoussa brutalement Gertrude du canon de son arme.


  — Ta gueule, pouffiasse !


  Puis il ordonna à sa troupe :


  — Amenez-les par ici, on va rigoler un peu avant de les renvoyer dans la nature.


  Mary trouvait que l’affaire prenait une bien mauvaise tournure. Profitant du fait que Gertrude monopolisait l’attention des voyous, elle porta son sifflet à roulettes à sa bouche et en tira deux stridentes sonneries qui attirèrent immédiatement la vindicte des hommes en noir. Elle fut immédiatement accablée de gifles et de coups de pied. Profitant de la diversion, Gertrude saisit le fusil des mains du chef et le lui arracha avec une vigueur décuplée par la peur qu’elle venait de ressentir.


  Puis elle tira les deux coups vers le plafond et balaya l’air d’un revers des canons. L’homme reçut les deux tubes d’acier en travers de la face et cette baffe monumentale le fit tomber à genoux, complètement sonné. Gertrude prit le temps de le menotter dans le dos avant de tomber sur le râble des marmousets qui continuaient à bousculer Mary. Heureusement, dans leur frénésie de vouloir frapper leur victime, ils se gênaient.


  Gertrude en sortit un de la mêlée par la peau du cou et lui assena une baffe qui claqua comme un coup de battoir. Le voyou en tomba sur le cul et ne manifesta pas l’intention de poursuivre le pugilat. Un second subit le même sort, en voyant cela, les deux derniers fondirent sur Gertrude. Mauvaise inspiration, dopée par l’odeur de la poudre, Gertrude les prit au colback, rapprocha brutalement leurs têtes qui se heurtèrent avec un bruit sourd.


  Le match n’avait pas duré longtemps. Consciencieusement, le lieutenant lia ces petits bagarreurs avec des menottes, puis, les poings sur les hanches, elle respira fort et demanda à Mary :


  — Pas trop de bobos ?


  Mary, qui avait quand même reçu quelques bons ramponneaux, se tâta les bras et les jambes et constata :


  — Ça ira !


  Son arcade droite lui cuisait un peu et elle pensa qu’elle aurait probablement un superbe coquard dans les heures qui venaient.


  — Tiens, prends ça, conseilla Gertrude en lui tendant un petit tube de plastique. C’est de l’arnica.


  — Merci, dit Mary. Tu n’en as pas besoin, toi ?


  — J’en ai un autre, mais aucun de ces fils de garces ne m’a touchée.


  Sur ces entrefaites, Berthier et quatre de ses hommes haletants firent irruption dans la remise, où les agresseurs, penauds, menottés les uns aux autres, semblaient se demander ce qui leur était tombé sur la tête.


  Le major, affolé, demanda :


  — Qu’est-ce qui se passe ici ?


  — Il ne se passe plus rien, major, c’est fini ! Ces messieurs envisageaient de nous faire participer à une tournante. À cet effet, celui-ci – elle montra le chef, un grand gaillard aux cheveux filasse – nous a menacées de son fusil et, trouvant qu’on n’obtempérait pas assez vite, a tiré aux pieds du lieutenant Le Quintrec.


  — C’est le premier coup de feu que nous avons entendu ? demanda le major.


  — Oui. Par la suite, j’ai envoyé mes deux coups de sifflet et toute la bande m’est tombée dessus. Gertrude… je veux dire le lieutenant Le Quintrec en a profité pour désarmer cet individu et c’est là que deux coups sont partis au plafond. Ensuite, elle lui a passé les menottes. Voilà, messieurs, dit-elle à l’intention des gendarmes qui attendaient les ordres, vous pouvez emballer.


  — Mettez-les dans le fourgon, ordonna le major. Deux hommes pour les garder…


  Il revint vers Mary :


  — Et maintenant ?


  Elle le regarda.


  — Avez-vous obtenu une commission rogatoire ?


  — Affirmatif !


  — Nous pouvons donc procéder.


  — Que faut-il fouiller ?


  Elle fit tourner sa main en l’air.


  — Tout ça !


  Le major siffla entre ses dents.


  — Il vaut mieux que je demande du renfort.


  — Je le pense aussi…


  Elle s’approcha de l’homme au fusil qui la regardait, hébété. Il avait perdu son masque dans la bagarre et il se tenait debout en oscillant. Mary tendit la main :


  — Vos papiers…


  L’homme fixa Mary d’un regard brûlant de haine et jeta :


  — J’en ai pas !


  — Vous voulez dire que vous ne les avez pas sur vous ?


  Il ricana méchamment :


  — Pas du tout, je suis un sans-papiers !


  — Tiens donc… Je suppose que vous n’avez pas de nom non plus ?


  — Exactement !


  Le major fit un pas vers le voyou, les lèvres pincées, les poings serrés, et il gronda :


  — Petit con ! Je ne sais pas ce qui me retient…


  Celui-ci ne parut pas impressionné par la violence que véhiculaient ces quelques mots. Il poursuivit dans la provocation :


  — Vas-y, poulet, cogne !


  Le major, rouge d’indignation, leva la main. Mary s’interposa :


  — Laissez tomber, major, ce salopard n’attend que ça.


  Le voyou ricana une nouvelle fois :


  — Hé, hé, t’as les jetons, hein ? Tu es obligé de demander à une gonzesse de te défendre ?


  Les yeux du major lui sortaient de la tête ; s’il n’y avait pas eu de témoin, le petit salaud en aurait eu pour son pognon. Mais il y avait Mary Lester, imperturbablement calme, qui lui demanda :


  — Pourquoi nous avez-vous agressées ?


  — Faudrait savoir qui a agressé qui ! Personne ne doit entrer sur la propriété !


  — C’est vous qui l’avez décidé ?


  — Non, c’est la proprio.


  — La proprio ?


  — Ouais.


  Mary jeta un coup de tête vers la grande masure :


  — Elle est dans la maison ?


  Le voyou, s’apercevant que sa provocation n’avait pas fonctionné comme il l’avait espéré, répondit de mauvaise grâce :


  — Ouais.


  — Qu’y a-t-il d’autre ?


  — Une vioque qui s’en occupe et puis ses petits-enfants.


  — Combien ?


  — Deux garçons…


  — Quel âge ?


  — J’chais pas, moi !


  Mary proposa :


  — Vingt ans ? Vingt-cinq ? Trente ?


  — J’chais pas, je vous dis, je leur ai pas demandé !


  — Bourrique ! gronda Mary, si tu crois que ça va arranger tes affaires !


  Il protesta hargneusement :


  — Mes affaires ? T’es presque pas gonflée, toi ! Tu entres dans une propriété privée par effraction, tu m’arraches la moitié de la tête avec un fusil… Tu vas savoir ce que ça va te coûter !


  Elle le regarda en souriant.


  — Tu feras moins le fier lorsque tu te trouveras devant un juge.


  Puis il gueula :


  — J’ai rien fait !


  Le major bouillait, Gertrude bouillait aussi. Heureusement, Mary conservait son sang-froid.


  — À part tirer un coup de fusil dans les jambes de mon lieutenant, tu n’as rien fait, en effet.


  — J’l’ai même pas touchée !


  — Parce que tu tires comme un cochon !


  Blessé dans son amour-propre, le voyou brailla :


  — J’tire mieux que toi, connasse ! J’ai rien fait !


  Elle soupira :


  — Tu te répètes, mon garçon.


  Elle regarda Gertrude et le major qui avaient du mal à se contenir.


  — Vous ne trouvez pas qu’il devient lassant ? Rien n’est plus dangereux qu’un sagouin comme ça avec un fusil, c’est le genre de mec qui louperait un éléphant dans un couloir !


  — Non, j’tire bien ! J’ai visé à côté !


  — Ben tiens, dit Mary, quand tu raconteras ça au juge, il n’a pas fini de se marrer.


  Cette fois, le malfrat sentit que ça s’emmanchait de travers :


  — Le juge ? Quel juge ? Tu commences à me pomper de l’air avec ton juge ! J’ai rien fait ! Comment faut-il vous le dire ?


  Puis, pris de panique, il couina en se tortillant, essayant vainement de se débarrasser de ses menottes :


  — J’ai rien fait, j’vous dis, j’ai rien fait ! J’veux un avocat !


  Mary ironisa :


  — Pourquoi ? Tu n’as pas la conscience tranquille ?


  Il s’agita de nouveau bien vainement. Mary lui conseilla :


  — Arrête, tu vas finir par te faire mal ! C’est tout ?


  — Tout quoi ?


  — Tout ce que tu peux nous dire.


  Il baissa la tête et se mura dans un silence buté.


  — Voilà qu’il boude maintenant, dit Mary.


  Elle secoua la tête.


  — Allons-y, major. Monsieur va nous montrer le chemin.


  Le voyou se décida à parler :


  — T’as qu’à croire, connasse, j’bougerai pas d’ici !


  — C’est ce qu’on va voir, gueula le major. Bougre de salopard, je vais te faire bouger à coups de pied dans le cul !


  L’autre ironisa :


  — Mon avocat sera ravi de l’apprendre !


  — Laissez, major, dit Mary, le lieutenant Le Quintrec va s’en charger.


  Gertrude n’attendait que ça : elle prit le voyou par l’épaule et serra. Ce dernier ne s’était pas attendu à ça. Il geignit et pâlit :


  — Arrêtez, j’ai mal…


  — Doucement, lieutenant, monsieur est une petite nature, il va marcher bien sagement et nous présenter la propriétaire des lieux.


  Elle le regarda sous le nez.


  — Pas vrai, Toto ?


  Gertrude lui avait pincé le trapèze entre le pouce et l’index, ce qui est extrêmement désagréable. Elle n’eut pas besoin de pincer bien fort, le voyou se tordit sous l’effet de la douleur. Elle desserra immédiatement son étreinte et, après lui avoir jeté un regard rancunier, il jugea préférable de filer doux.


  Chapitre 12


  Ils sortirent dans la cour et la traversèrent pour accéder à la porte d’entrée de la bâtisse. Le vent s’était levé et chassait de lourds nuages couleur de pluie vers l’estuaire, et la mer.


  Le voyou, menottes aux poignets, serré de près par Gertrude, poussa la porte d’entrée du « château » qui, en exhalant un geignement de fer rouillé, s’ouvrit sur un long vestibule dallé de granit. Des remugles d’humidité sourdaient, relents de cave mêlés d’écœurantes exhalaisons d’égouts bouchés.


  Sans lâcher sa prise, Gertrude regarda Mary avec une grimace qui en disait long. Un large escalier de bois aux marches usées en leur milieu menait à l’étage. D’un signe de tête, l’homme leur fit signe de l’emprunter.


  — Madame est là-haut ? demanda Mary à mi-voix.


  Il hocha la tête affirmativement. Toujours cornaqué par Gertrude, il s’arrêta devant une porte à doubles battants et frappa trois coups. Après quelques instants d’attente, le battant s’ouvrit silencieusement et le visage ridé d’une très vieille femme apparut dans l’entrebâillement.


  — Madame peut-elle nous recevoir ? demanda le voyou avec une déférence surprenante.


  — Je vais voir, monsieur, chevrota l’ancillaire qui repartit en cahotant, laissant la porte entrebâillée.


  Mary et le major se regardèrent, interdits. Gertrude ouvrait de grands yeux tandis que le voyou semblait dans ses petits souliers.


  Mary tenta de glisser un œil par l’interstice, mais elle ne vit pas grand-chose. Puis la porte se rouvrit en grand sur une pièce de belles dimensions qui paraissait d’autant plus grande que l’ameublement était réduit à une longue table de réfectoire et quelques chaises disparates. Au fond, une vaste cheminée dans laquelle brûlait un maigre feu dégageait plus de fumée que de flammes. Devant cette cheminée, assez proche pour essayer de capter un maximum de chaleur, une silhouette décharnée se tenait bien droite dans un Voltaire au velours râpé qui avait dû connaître des jours meilleurs.


  Mary pensa : « On dirait une momie. »


  Une momie certes, mais avec un grand air, qui tourna la tête vers les visiteurs et demanda d’une voix aigre :


  — Qui sont ces gens, Gisèle ?


  Avant que l’ancillaire ait pu répondre, le major s’avança et se présenta :


  — Gendarmerie nationale, major Berthier, madame.


  — La gendarmerie ! répéta la femme, en toisant le gendarme de la tête aux pieds avec un mépris affiché. Que me veut la gendarmerie ?


  — Vous êtes bien madame Gonthier ?


  De nouveau, elle toisa le major avec une insistance blessante et demanda :


  — Et qui voulez-vous que je sois, mon brave ?


  Visiblement, l’arrogance de cette rombière commençait à agacer Berthier. Nullement gênée, la momie se présenta en morguant le gendarme :


  — Madame veuve Bérangère Gonthier de La Haut. Que faites-vous chez moi ?


  Sentant le major près d’exploser, Mary s’avança :


  — Nous enquêtons sur la mort d’un nommé Fernand Flairius.


  Ce fut au tour de Mary de subir le regard méprisant de la momie qui demanda au major :


  — Gendarme, qui est cette personne ?


  Mary sortit sa carte et la présenta.


  — Commandant de police Mary Lester.


  Elle montra Gertrude, qui ne perdait pas une miette de cette scène surréaliste.


  — Et voici le lieutenant Le Quintrec, mon assistante.


  La rombière demanda :


  — Me direz-vous qui est ce Flairius qui motive votre intrusion à mon domicile ?


  Mary répondit sans se troubler :


  — Un individu dont le corps a été retrouvé dans un lavoir non loin de chez vous.


  La momie parut soliloquer :


  — Un lavoir non loin de chez moi ?


  — De l’autre côté de la rivière.


  La rombière haussa ses maigres épaules.


  — Ah… de l’autre côté de la rivière, vous m’en direz tant ! Noyé dans un lavoir, ça arrive… c’est moins noble que de périr en haute mer comme l’a fait mon oncle Ernest – un frère de mon père –, qui a disparu en Manche une nuit de tempête avec sa goélette la Belle Suzanne et tout son équipage. Perdus corps et biens…


  Fortin aurait été là, il n’aurait pas manqué de dire : « Condoléances ! », mais il n’était pas là et la douairière put poursuivre son cheminement tortueux. Elle redit « un lavoir » d’un ton qui laissait à penser que, pour elle, c’était le comble du mauvais goût de trépasser de cette façon.


  — Bien des ivrognes ont déjà péri de la sorte, mais Dieu me damne si ce n’est pas la première fois que je vois un tel déplacement de forces de l’ordre pour un fait aussi banal.


  Mary précisa :


  — Monsieur Flairius ne s’est pas noyé, madame, il était déjà mort lorsqu’on l’a balancé dans le lavoir de madame Tournellec.


  La rombière s’esclaffa.


  — Chez la Tournellec, vous m’en direz tant !


  — Vous connaissez cette dame ?


  — Si je la connais ! Une va-de-la-gueule, une poissarde, une moins que rien…


  Mary ne s’était pas attendue à une telle diatribe.


  — Que vous a-t-elle fait ?


  La rombière toisa Mary et jeta, dédaigneuse :


  — Pff… vous ne pouvez pas comprendre !


  Cette vieille taupe commençait à agacer le commandant Lester. Elle dit, un peu sèchement :


  — Généralement, je comprends assez vite quand on m’explique de manière suffisamment claire.


  La rombière toisa de nouveau Mary, l’examinant ostensiblement de la tête aux pieds.


  — Oui ? Eh bien, moi, j’ai autre chose à faire qu’à vous raconter ma vie !


  — Quant à moi, j’ai également autre chose à faire qu’à plonger dans votre généalogie. L’origine de votre différend avec madame Tournellec suffira.


  La rombière la toisa de nouveau.


  — En voilà des manières ? Où avez-vous été élevée, ma fille ?


  — Chez les sœurs maristes, et je ne suis pas votre fille, ni même votre petite-fille et je m’en félicite !


  La vieille tête ridée de la momie fut affligée d’un branle compulsif.


  — Chez les sœurs maristes ! répéta-t-elle, incrédule. Et quand avez-vous mal tourné ?


  — Juste après mon service militaire.


  — Les filles ne font pas de service militaire !


  — Au sens où vous l’entendez, non ; maintenant, cela s’appelle la préparation militaire supérieure.


  La rombière accusa le coup, puis demanda :


  — Alors, qui a fait cela ?


  Berthier, qui commençait à en avoir assez de ces ratiocinations, déclara sèchement :


  — C’est justement ce que nous cherchons à savoir !


  Madame Gonthier de La Haut ironisa de sa voix grinçante :


  — Peut-être pensez-vous que c’est moi qui vais vous l’apprendre ?


  Mary la rassura :


  — Non, madame, nous ne pensons rien de tel.


  — Alors, que faites-vous là ?


  — Une piste que nous avons suivie nous a menées jusqu’au château.


  — Quelle piste ?


  — Nous n’avons pas à vous révéler l’évolution de l’enquête, dit Berthier d’une voix rogue. Sachez cependant que le commandant Lester et son équipière ont été prises à partie par des voyous dans votre grange.


  — Prises à partie ? Mais par qui ?


  — Je vous l’ai dit, par des voyous très agressifs. L’un d’eux, qui est là devant vous, avait un fusil dont il les a menacées et il a même tiré sur elles.


  La rombière toisa une nouvelle fois les deux femmes et constata avec détachement :


  — Elles n’ont pas l’air trop abîmées.


  — Heureusement, il les a manquées, sans cela, c’étaient les assises.


  Le regard sévère de madame Bérangère Gonthier de La Haut se posa sur le voyou qui semblait redouter cette vieillarde bien plus que la maréchaussée.


  — Eh bien, Rupert, vous ne dites rien ?


  — Ainsi, ce monsieur se prénomme Rupert ? demanda Mary.


  — Rupert Malgorn, en effet, confirma Bérangère.


  — Rupert Malgorn… Que fait-il chez vous ?


  — C’est un ami de mes petits-enfants.


  — Il loge au château ?


  La vieille dame eut un tressaillement agacé, comme si on l’avait soupçonnée d’héberger des locdus dans sa seigneuriale demeure.


  — Que non ! Rupert, qui est un ami de mes petits-enfants, comme je vous l’ai dit à l’instant, ne vient pas seul, ils dorment dans la grange.


  — En quoi cela vous gêne-t-il que ces jeunes gens dorment dans mon foin ?


  — En rien, assura Mary. Ce qui nous gêne, c’est d’être accueillis à coups de fusil quand on vient demander un renseignement.


  La rombière revint vers le voyou, affectant la sévérité :


  — Rupert, mon garçon, expliquez-vous !


  — Elles sont arrivées comme des voleuses, plaida le triste sire. J’ai cru que c’étaient les gitans qui revenaient.


  Berthier, que ces atermoiements agaçaient, demanda d’une voix rude :


  — Quels gitans ?


  La douairière intervint :


  — Ceux qui mettent la région en coupe réglée, pardi ! Mais peut-être n’en avez-vous jamais entendu parler ?


  Décontenancé, le gendarme regarda Mary qui lui demanda :


  — Y a-t-il eu des vols attribués à cette communauté ?


  Le gendarme secoua la tête.


  — Pas que je sache. Qu’est-ce que c’est que cette fable ?


  Puis, se retournant vers le voyou, il demanda :


  — Vous n’avez pas reconnu mon uniforme ?


  Rupert répondit d’un air malin :


  — C’est que parfois ils se déguisent !


  Mary demanda :


  — De quels gitans s’agit-il ?


  Le major bougonna :


  — Ce salopard invente n’importe quoi !


  Rupert protesta :


  — J’invente pas ! Ils viennent, ils fauchent et ils disparaissent.


  Le regard de Mary se promena sur les murs nus où des meubles, des tableaux avaient laissé leurs traces. Elle revint vers le major et Gertrude et marmonna :


  — Je ne vois pas ce qu’il y aurait encore à prendre dans cette baraque.


  Rupert Malgorn s’agita :


  — Forcément, ils ont tout emporté !


  — Vous prétendez donc que ce sont les gens du voyage qui ont pillé cette maison ?


  — Pas les gens du voyage, les gitans !


  — Qu’est-ce que c’est que cette salade ? demanda Mary, le front plissé.


  Elle se tourna vers le major et redemanda :


  — Avez-vous entendu parler d’une bande de gitans qui mettrait la région à sac ?


  — Jamais ! assura le major avec force.


  La voix aigre de la douairière s’éleva :


  — Comment, jamais ?


  Elle se leva de son fauteuil, elle était plus grande qu’on aurait pu le penser, et agita ses bras comme un épouvantail secoué par le vent.


  — Regardez dans quel dénuement nous voilà ! Mes beaux meubles de famille, mon argenterie, mes tableaux, ils ont tout emporté ! À peine m’ont-ils laissé mon lit et mon fauteuil !


  Les trois flics échangèrent des regards incrédules.


  Mary revint vers la vieille femme qui s’appuyait sur son fauteuil et qui oscillait comme si elle allait tomber d’un instant à l’autre. Elle la prit doucement par la main et par l’épaule et l’aida à s’asseoir.


  — Calmez-vous, madame.


  La douairière obtempéra et chevrota :


  — Ne trouvez-vous pas qu’il y a matière à s’indigner ? Tout, ils m’ont tout pris !


  Mary reprit d’une voix lénifiante :


  — Vous prétendez donc que ce sont des gitans qui vous ont volée.


  La douairière fit mine de se relever pour clamer son indignation, mais elle retomba sans force.


  — Combien de fois faudra-t-il vous le dire ? Qui voulez-vous que ce soit ? glapit-elle en montrant du doigt Rupert. Demandez-lui !


  Mary revint vers le voyou que Gertrude ne lâchait pas d’un pouce :


  — C’est quoi, cette affaire de gitans ?


  Il haussa les épaules et grommela :


  — Ce n’est que racaille et compagnie !


  La vieille femme lui emboîta le pas.


  — Vous voyez ? Je ne suis pas folle, non !


  — Si vous prétendez avoir été volée, pourquoi n’avez-vous pas porté plainte ?


  — Mais nous avons porté plainte, n’est-ce pas, Rupert ? regimba-t-elle.


  — Oui, madame…


  — À la gendarmerie de Pontrieux ? s’inquiéta le major.


  — Ouais, et pas qu’une fois ! confirma le voyou.


  — Pas qu’une fois ? répéta le gendarme, indigné.


  — Non, dit le voyou, deux fois.


  — Là, vous voyez ? dit la vieille. Deux fois !


  — Mais, objecta Mary, pour déménager une grande maison comme celle-ci, il a dû en falloir du temps.


  — Oh, dit la vieille dame, ça s’est fait petit à petit. Un jour, on s’apercevait qu’une commode avait disparu, puis un autre jour un tableau, des chaises, mon lustre de cristal…


  Elle montrait de sa canne d’un air indigné l’ampoule nue qui répandait une lueur parcimonieuse et poursuivit hargneusement :


  — Un lustre qui avait été offert à mon arrière-grand-mère par un lord anglais quand ils ont fait construire cette maison. Et mon prie-Dieu ? Et ma crédence Louis XVI… Des meubles de famille, madame !


  — Avez-vous vu ces gens opérer ? demanda Mary.


  — Comment les aurais-je vus ? Ils viennent la nuit. Et comme les gendarmes ne travaillent pas la nuit, ils ne risquent pas de les attraper.


  — Mes collègues de Pontrieux et moi assurons des patrouilles de nuit dans tout le canton ! s’écria le major, touché dans sa dignité.


  On l’aurait accusé de désertion en temps de guerre qu’il n’en aurait pas été plus affecté.


  Sentant que l’attitude du gendarme risquait de braquer l’ancêtre, Mary le prit à part :


  — Euh, major… je pense qu’il faudrait que vous alliez surveiller la perquisition et qu’ensuite vous rameniez tout ce joli monde à la gendarmerie où vous pourrez, sans vous commander, procéder aux premiers interrogatoires.


  Elle se pencha pour ajouter, sur le ton de la confidence :


  — Je sens le gros coup, major. Je vais continuer à interroger ces dames et, ensuite, je vous rejoins à la gendarmerie où nous confronterons nos résultats.


  — D’accord, fit Berthier. D’ailleurs, j’en ai soupé de cette rombière qui…


  Elle l’interrompit en lui posant la main sur le bras :


  — Chut… elle a l’excuse de l’âge !


  — Hum, fit le gendarme en levant rageusement les épaules, peut-être, mais faudrait voir à pas en abuser ! Et, si vous voulez mon avis, elle devait être aussi chiante à vingt ans que maintenant.


  Il n’attendit pas de réponse, leva de nouveau les épaules et sortit rapidement en poussant Rupert devant lui.


  On l’entendit brailler dans l’escalier :


  — Foutez-moi ce coco-là au trou, je m’occuperai de lui à la gendarmerie.


  Puis il commanda au brigadier qui était planté devant la porte :


  — Reste avec ces dames, Julien !


  Julien, les bras croisés, se campa devant les deux battants, peut-être pour empêcher les deux vieillardes de s’enfuir.


  Chapitre 13


  Mary s’en fut fermer la porte derrière eux et fit signe au jeune gendarme de ne pas intervenir. Puis, elle revint vers la douairière en faisant mine de pester :


  — Ah, ces gendarmes, ces gendarmes !


  Elle tira une chaise près du fauteuil :


  — Vous permettez que je m’asseye ?


  La douairière hocha la tête affirmativement et demanda avec curiosité :


  — Vous ne les aimez pas non plus ?


  Mary soupira :


  — Bah, il en faut, mais ils sont parfois… comment dire, parfois un peu lourds !


  Gertrude assistait à cette conversation d’un air ahuri et regarda le jeune gendarme qui n’était pas moins surpris qu’elle. À quoi cette damnée Mary Lester voulait-elle en venir ?


  Au grand désarroi du gendarme, et de Gertrude, elle abondait maintenant dans les griefs de la vieille dame :


  — Quand je pense, dit-elle en feignant l’indignation, qu’ils ne se sont même pas dérangés pour enquêter sur ces vols. Vous auriez dû insister !


  Elle crut bon d’adresser au gendarme, qui paraissait sur le point d’exploser, un clin d’œil complice qui ajouta à sa perplexité.


  La rombière poursuivit :


  — Rupert m’a assuré qu’il n’était pas pris au sérieux, qu’il avait eu le sentiment qu’à la gendarmerie, on s’était moqué de lui.


  — Moqué ? répéta Mary. Oh, il a dû se tromper !


  — Mais non ! dit la douairière avec conviction. D’ailleurs, je ne suis pas étonnée !


  Cette fois, Mary joua les sceptiques :


  — Vraiment ?


  La douairière prit un air mystérieux et se pencha vers Mary pour lui glisser en confidence :


  — Je vais vous dire, par ici, tout le monde nous jalouse !


  Mary continua d’entrer dans son jeu :


  — Ça ne m’étonne pas ! Vous avez un château, un magnifique domaine…


  Là, Gertrude trouva qu’elle allait un peu loin en parlant de magnifique domaine pour ce faux manoir qui partait en bottes, mais pour cette vieille femme qui l’avait connu en de meilleurs jours, ça restait LE château Gonthier. Ô vieillesse ennemie, peut-être avait-elle été elle aussi une magnifique jeune fille trois quarts de siècle plus tôt ?


  Gertrude se contentait d’être témoin de cet échange en observant un mutisme prudent tout en échangeant des clins d’œil complices avec le jeune gendarme toujours campé devant sa porte. Mary continuait d’enfoncer le clou :


  — … Et eux, les pauvres, qu’ont-ils ? Des maisons riquiqui et des jardins étriqués… À peine peuvent-ils recevoir un couple d’amis, tandis que vous…


  Elle se pencha à son tour vers la vieille femme :


  — Combien en hébergez-vous ? Dix ? Douze ?


  — Ça dépend, dit la douairière d’un air de fausse modestie, je ne les compte pas. Ils vont, ils viennent, mais ils n’entrent pas ici.


  — Ils dorment tous dans la grange ?


  Elle haussa les épaules d’un air d’ignorance.


  — Je ne sais pas. Je ne suis pas allée voir.


  — Ah bon, vous ne savez pas qui dort chez vous ?


  — Pas chez moi, je vous dis, dans la grange !


  Elle eut un geste de dépit en montrant ses pattes maigres.


  — Comment voulez-vous que je me déplace ?


  — Et votre dame de compagnie ?


  — Gisèle ? La pauvre, elle n’est guère plus vaillante que moi. Heureusement que Rupert est là. Il fait les commissions et, quand il y a des papiers, il s’en occupe.


  — C’est donc lui qui est allé chez les gendarmes quand vous avez constaté qu’on vous volait ?


  — Bien sûr. Il est bien serviable, c’est un bon petit gars ! Heureusement que nous l’avons.


  Mary regarda Gertrude. Elles pensaient la même chose : un bon petit gars qui accueillait les visiteurs à coups de fusil et qui envisageait un viol collectif sous son toit !


  — Et vos petits-enfants ?


  La vieille dame eut soudain l’air contrariée.


  — Pff… ceux-là ? Ils se fichent bien de leur grand-mère !


  — Oh, croyez-vous ?


  — Si je crois ? Vous plaisantez ?


  — Où sont-ils ?


  La rombière eut un geste de la main, comme pour chasser une mouche.


  — Pff… si je le savais… Quelque part avec leurs copains, je suppose.


  — Leurs copains qui sont donc également les copains de Rupert ?


  — Évidemment. Mais, ici, nous n’avons affaire qu’à Rupert. Vous lui demanderez à l’occasion.


  — Je n’y manquerai pas.


  — Je crois que nous avons fait le tour de la question, chère madame. J’espère ne pas avoir abusé de votre temps.


  — Humph… fit la douairière, le temps, c’est tout ce qu’il me reste !


  Elle ajouta avec un humour grinçant :


  — Et encore, pas beaucoup. Enfin, j’aime mieux avoir affaire à vous qu’à ces rustres de gendarmes.


  — Nous allons vous laisser. Je vais me renseigner sur cette obscure affaire de vols par des gitans.


  Avec la permission de Mary, le brigadier avait abandonné sa porte pour rejoindre ses collègues qui menaient la perquisition.


  *


  En descendant l’escalier, Gertrude s’exclama :


  — Nous ne sommes guère plus avancées.


  — Mais si, réfuta Mary, allons voir où en sont les fouilles de ces braves gendarmes.


  Les militaires étaient maintenant une douzaine à opérer sous les ordres de l’adjudant Ségalou.


  — Alors, mon adjudant, où en sommes-nous ?


  — Un vrai inventaire à la Prévert, commandant. De la drogue, évidemment.


  — Beaucoup ?


  — Pas des tonnes, mais tout de même de quoi alimenter le marché local. Et puis il y a des armes et, plus bizarrement, des meubles dissimulés derrière des rounds balls de foin.


  — Des meubles ? répéta Mary.


  — Oui, venez voir.


  En effet, cachés derrière les lourds rouleaux de paille et bien protégés par des bâches de toile plastifiée des meubles qui n’auraient pas déparé dans une vitrine d’antiquaire s’entassaient sur des palettes posées sur le sol de ciment.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Ségalou.


  — Ça peut expliquer bien des choses, mon adjudant. Pouvez-vous photographier tous ces meubles un à un ? Je l’aurais bien fait, mais je dois rejoindre le major.


  Puis, se souvenant qu’elles étaient venues en bateau et que leur nautonier, Jean-Paul Le Gall, devait avoir regagné sa base, elle demanda :


  — Un de vos hommes pourrait-il nous ramener ? Nous sommes venues en bateau et notre voiture est restée à l’embarcadère.


  — Pas de problème, accepta l’adjudant.


  Il héla le brigadier qui avait gardé la porte :


  — Meignant, vous allez ramener le commandant et le lieutenant à leur véhicule. Ensuite, sauf avis contraire du major, vous reviendrez ici.


  Plus tard, le major accueillit les deux femmes avec une satisfaction manifeste :


  — Alors, commandant, avez-vous pu tirer quelque chose de cette vieille gâteuse ?


  — Hum… constata-t-elle, l’heure n’est pas à l’indulgence !


  — Vous voudriez que je sois indulgent avec cette sorcière ?


  — Bienveillant serait mieux.


  Le gendarme, stupéfait, ne répondit pas. Elle déclara :


  — Je pense que son état pitoyable devrait pour le moins lui valoir vos circonstances atténuantes.


  Le major sembla prendre Gertrude à témoin.


  — Dites-moi que je rêve !


  Mais Gertrude ne lui dit rien. Elle savait que Mary poursuivait une idée que Gertrude n’avait pas encore détectée, mais qui, lorsqu’elle l’expliciterait, lui donnerait raison. Mary la surprit en répondant laconiquement :


  — Oui…


  Berthier, plus stupéfait encore, répéta :


  — Oui, quoi ?


  Mary lui répondit comme si elle s’adressait à un enfant attardé :


  — Vous m’avez demandé si j’avais pu tirer quelque chose de cette vieille dame… Ce n’est pas « dame » que vous avez dit, d’ailleurs, mais passons. Alors, la réponse est oui. Oui, j’ai tiré quelques enseignements de cette entrevue.


  Le major secoua la tête comme un chien qui s’ébroue :


  — Bon, eh bien, venez !


  Comme elles ne bougeaient pas, il insista :


  — Mais oui, venez donc dans mon bureau, vous serez plus à l’aise pour m’expliquer ça.


  Elles lui emboîtèrent le pas et, quand elles furent installées, Mary demanda :


  — Et de votre côté ?


  Le major dit d’un air désabusé :


  — De notre côté, nous avons procédé à un relevé d’identité, mais je ne sais pas ce que ça vaut, aucun de ces individus n’avait de papiers sur lui.


  — Il est quand même probable que vous ayez le vrai nom de Rupert Malgorn.


  — Probablement, reconnut le major, mais ça demande à être vérifié. Le résultat de la perquisition nous permettra probablement d’y voir plus clair.


  — Il y a tout de même un point positif, annonça Mary, je pense que nous avons résolu cette affaire de gitans.


  — Pff… fit le major, j’ai vérifié, il n’y a jamais eu de plainte déposée à ce sujet.


  — Ce n’est pas grave, vous détenez le chef de ces gitans fantômes.


  Le major en resta sans voix.


  Elle sourit et annonça :


  — Il s’appelle Rupert Malgorn.


  — Mais… ce n’est pas un gitan !


  — Il n’y a jamais eu de gitans… Ce type est un bernard-l’hermite.


  — Un quoi ?


  — Un bernard-l’hermite, vous savez ce que c’est ?


  — Oui, mais… Je ne vois pas le rapport !


  — Le bernard-l’hermite est un petit crustacé très vulnérable parce que sa carapace ne protège pas son abdomen. Alors, il se choisit un bigorneau bien dodu et, comme il a des pinces, il le bouffe et il s’installe dans la coquille ainsi libérée. Eh bien, toutes proportions gardées, il a imité la technique du bernard-l’hermite : il a choisi ce qui lui paraissait être une riche demeure – un château, vous pensez ! – et il s’y est installé. Cependant, la vieille dame qui l’occupe étant impécunieuse, il n’a pas trouvé l’argent qu’il espérait. Qu’importe, il s’est alors rabattu sur les meubles, il y en a de fort beaux…


  — Comment le savez-vous ?


  — Ces demeures de m’as-tu-vu sont rarement meublées chez Ikea.


  — Évidemment !


  — Je les ai vus, major. L’adjudant Ségalou va vous apporter les photos qu’il a prises.


  — Où étaient-ils ?


  — Dans la grange, camouflés derrière des meules de paille et bien protégés par des bâches plastiques.


  Elle adressa un clin d’œil complice au major et demanda cavalièrement :


  — Vous pigez la combine ? Rupert, ayant capté la confiance de madame Gonthier de La Haut, s’est installé au château comme un rat dans un fromage. Oh, elle ne vous en dira que du bien : Rupert fait les courses que la vieille Gisèle ne peut plus assumer, Rupert répond aux courriers administratifs, Rupert va même porter plainte en son nom quand les méchants gitans viennent lui voler ses meubles. Ces gitans inventés pour les besoins de la cause. Il a fait planquer les meubles dans une grange où madame Bérangère Gonthier de La Haut ne met jamais les pieds, son âge et son état de faiblesse lui interdisent les escaliers. Alors, les voyous s’en sont donné à cœur joie. C’était si facile ! Aussi facile que de piquer la monnaie dans la sébile d’un aveugle.


  On entendit la voix de Gertrude gronder :


  — C’est dégueulasse !


  C’était la première fois qu’elle intervenait et le major la regarda, surpris.


  Peut-être avait-il pensé qu’elle était muette. Mary poursuivit :


  — Ils ont fait ça en plusieurs fois sans se presser, sans se fatiguer trop ; ils avaient le temps, ils ne risquaient rien. Et puis, il y avait trop de mobilier, ils n’auraient jamais pu tout déménager en une nuit. Alors, ils les ont stockés petit à petit en attendant de les vendre à un antiquaire peu scrupuleux ou un acheteur pas trop regardant sur leur origine. Pour donner le change, ils ont inventé une tribu de gitans fantômes et, bien sûr, contrairement à ce que Rupert a prétendu, il s’est bien gardé d’approcher de la gendarmerie.


  — Ah, le salaud ! gronda Berthier. Il va m’entendre !


  C’était un sanguin, profondément honnête, que les lâches procédés de ces voyous révoltaient. Mary s’empressa de le calmer.


  — Tout doux, major, tout doux ! Il y a peut-être mieux à faire.


  — Mieux à faire ? répéta le major, intrigué. Moi, ce qui me ferait du bien, c’est de leur coller la correction qu’ils méritent.


  — Moi aussi, gronda Gertrude en serrant les poings.


  — C’est ça, dit Mary, et c’est vous qui seriez inquiétés. Réfléchissez deux minutes, ces salopards n’attendent que ça.


  Gertrude et le major échangèrent un regard explicite et finirent par convenir qu’elle avait raison.


  — Actuellement, dans le château ne restent que deux vieilles femmes aussi inoffensives que vulnérables.


  — Que voulez-vous que j’y fasse ? demanda le major, agacé, moi, j’ai cinq voyous sur les bras.


  — Si vous voulez bien m’entendre, gardez-les au frais et installez une souricière au château.


  — Une souricière… Il me semble que les rats sont déjà en cage ! Vous croyez que mes effectifs sont extensibles pour que j’organise des gardes statiques autour d’une ruine habitée par des fantômes ?


  — Ce n’était qu’un conseil, major, fit Mary sans se troubler, vous en ferez ce que vous voudrez.


  — Et comment, que j’en ferais ce que je voudrais !


  Il n’ajouta pas : « Nom de D… c’est moi le chef oui ou non ? », mais son attitude belliqueuse trahissait sa pensée.


  Elle dit, presque en soliloquant :


  — J’ai bien l’impression que cette baraque est la plaque tournante de bien des trafics.


  — De quoi ? demanda brutalement le major.


  — De trafics.


  Décontenancé, il demanda :


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  — Je n’ai pas encore inventorié ce que la perquisition de Ségalou aura découvert, mais il m’a annoncé qu’outre les meubles, il avait découvert de la drogue.


  — Oui, mais en petites quantités, minora le major.


  — À partir de quelle quantité les substances interdites intéressent-elles la gendarmerie, major ?


  Il se rebiffa, indigné :


  — Quel est le sens de cette question ?


  — Dans la police, on nous apprend que la détention et surtout le trafic de certaines substances sont illicites et donc répréhensibles à partir du premier gramme. Mais peut-être n’en est-il pas de même dans la gendarmerie ?


  Le major émit un soupir d’exaspération :


  — Où voulez-vous en venir, commandant ?


  Elle revint à sa première proposition :


  — Je continue de penser qu’il serait judicieux d’établir une souricière discrète autour du château Gonthier.


  Le major soupira de nouveau, mais de lassitude cette fois :


  — Vous ne lâchez jamais rien, n’est-ce pas ?


  — Jamais quand je pense avoir raison. D’ailleurs, si je n’étais pas persuadée d’être dans le vrai, je n’aurais jamais fait cette proposition.


  — Qu’espérez-vous ?


  — Je vous l’ai dit, Ségalou et son équipe ont trouvé de la drogue. En quelles quantités, je ne sais pas, mais c’est peut-être une nourrice où les petits dealers du coin viennent s’approvisionner.


  — Vous croyez ?


  — J’en suis persuadée. Ne pensez-vous pas qu’il serait intéressant de voir la réaction des habitués des lieux en trouvant le nid désert ?


  Elle pointa l’index sur le major.


  — Si vous jouez bien le coup, vous pouvez peut-être démanteler un réseau.


  Le regard du gendarme s’éclaira. Ce que disait cette souris n’était pas si bête !


  — Et les meubles ?


  — Les meubles ? Laissons-les où ils sont. Ils ne craignent rien pour le moment.


  Le front plissé, le major gambergeait. Visiblement, il cherchait des objections.


  — Et mon cadavre ?


  — Il ne va pas se sauver, votre cadavre ! Et, pour une fois, Flairius n’importunera pas ses voisins.


  Le major parut choqué.


  — Vous avez de ces réflexions !


  Elle posa son index sur ses lèvres et fit :


  — Chut… Il ne nous entend pas et, rassurez-vous, ça restera strictement entre nous !


  Elle se leva.


  — Bon, nous vous laissons.


  — Où allez-vous ?


  Elle regarda sa montre.


  — D’abord dîner, et ensuite nous coucher. À demain, major.


  Il grommela, furieux :


  — Il y en a qui ne s’emmerdent pas !


  Cependant, avant de regagner leur hôtel juste à point pour passer à table, Mary demanda à Gertrude de faire un détour par l’Antre de Vulcain.


  Chapitre 14


  Charles Bergeret les accueillit très chaleureusement :


  — Tiens, v’là la flicaille !


  — C’est un reproche ? demanda Mary.


  — Non, une constatation.


  — Reconnais que tu n’étais pas malheureux de nous voir arriver chez les gendarmes…


  — Certes pas ! Disons même que j’étais heureux de voir des visages amis…


  — C’est déjà ça.


  — Ouais, à part ça, vous avez passé une bonne journée ?


  — Et comment ! Une balade sur le Trieux avec un pilote formidable…


  — Jean-Paul ?


  — Jean-Paul Le Gall, oui.


  — Bah, c’est vite fait !


  — Oui, mais c’est très joli, ça vaut le coup d’œil. Et ça nous a menées jusqu’au château Gonthier.


  — Le château, pouffa le forgeron. Il n’est pas encore tombé sur la tête de la vieille bique ?


  — Tu veux parler de madame veuve Gonthier de La Haut ?


  — De qui d’autre ?


  — Tiens donc, tu la connais ?


  — Comme tout le monde…


  — Tu connais aussi sa camériste ?


  Il pouffa dans sa barbe.


  — Camériste ? Tu n’as pas peur des mots ! J’aurais dit plutôt la souillon…


  — J’ai dit camériste, expliqua Mary, car la vieille bique, comme tu dis, se donne des airs de grande d’Espagne.


  — C’est ça, elle se donne des airs… Elle veut avoir l’air… Elle se la joue, comme on dit.


  Il pouffa de nouveau.


  — Qui veut-elle tromper ?


  — Elle-même, mon vieux Charlie ! Elle veut faire illusion. Quand cette sorte d’individu en arrive à un tel degré de suffisance, l’opinion des gens du commun lui est indifférente. Elle vit dans sa splendeur passée et seul le regard des gens de sa condition compte à ses yeux. Être ou paraître, il faut choisir. N’étant plus rien, elle essaye de survivre en paraissant.


  Le forgeron siffla entre ses dents.


  — Dis donc, tu as fait psycho, toi ?


  — Ouais, mais pas à la fac, dans la rue, en prise directe avec les vraies gens, ceux dont une prétendue élite ignore jusqu’à l’existence.


  L’air admiratif, le forgeron remarqua :


  — Ça ne trompe pas grand monde.


  — Si, elle. À ses yeux, elle ne perd pas la face.


  — Ouais… rien que du faux-semblant. En quoi peut-elle t’intéresser ?


  — En rien. Ce sont ses invités qui nous intéressent.


  — Elle a des invités ? demanda le forgeron, étonné.


  — Ouais… et pas des plus reluisants, je dois dire.


  — Raconte !


  Mary lui raconta le déroulement de leur enquête, la visite au lavoir de madame Tournellec et la conviction que le corps du malheureux Flairius n’avait pu être transporté au lavoir que par voie d’eau.


  — C’est pour ça que vous avez remonté la rivière.


  — Exactement !


  — Et c’est une empreinte de roue qui vous a menées au château Gonthier.


  — Voilà… on a retrouvé la brouette dans une grange et on croyait le château désert, dit Mary. C’est quand on s’est approchées de la brouette qu’un zigue armé d’un fusil de chasse nous a interpellées.


  — Ça a dû vous faire drôle !


  — Un peu, oui, surtout qu’il n’a pas hésité à tirer à la chevrotine au ras des pieds de Gertrude. Alors, il est descendu du haut de l’escalier où il perchait et a appelé ses complices.


  — Parce qu’il y avait des complices ?


  — Oui, trois autres gaziers tout de noir vêtus, et le visage masqué. Voyant ça, nous avons préféré rompre, mais le type au fusil nous a menacées et il a invité ses copains à « s’amuser » avec nous.


  — À s’amuser ? demanda Charlie.


  — Oui…


  — Ah, la vache ! fit Charlie indigné. Et vous vous en êtes tirées ?


  — Comme tu vois. Gertrude a désarmé l’homme au fusil et lui en a foutu un bon coup sur la tête pendant que les quatre autres me tombaient dessus. Gertrude en a baffé deux qui sont tombés sur le cul et a pris les deux autres chacun par une oreille et leurs deux têtes se sont heurtées assez brutalement. Elle leur a passé les menottes et, quand les gendarmes sont arrivés, ils n’ont plus eu qu’à embarquer les voyous.


  Le forgeron partit d’un rire homérique qui résonna dans tout l’atelier.


  — Diantre, foutre ! s’exclama-t-il d’une voix de stentor, que voilà un récit gaillard comme je les aime !


  Il se leva de son siège, mit un genou à terre devant une Gertrude qui rougit comme une pivoine et lui prit la main qu’il baisa.


  — Belle et vaillante dame, que j’aurais voulu être là – non pour vous aider, le commandant Fortin vous a assez entraînée à vous défaire des marauds –, mais pour assister à leur déroute !


  Il se releva, rendit sa main à Gertrude, s’épousseta les genoux et ajouta :


  — Et aussi pour voir la tête de ce connard de Berthier lorsqu’il a découvert la marchandise tout empaquetée, prête à être emportée.


  De nouveau, son rire phénoménal roula dans l’atelier pour le plus grand bonheur de Mary et la stupéfaction de Gertrude, peu accoutumée à de telles manifestations de satisfaction.


  Quand le forgeron se fut calmé et qu’il eut essuyé les larmes provoquées par son hilarité qui lui coulaient le long du nez, Mary reprit :


  — Le chef de ces ruffians s’appelle Rupert Malgorn… Ça ne te dit rien ?


  — Rupert Malgorn ? Non, j’vois pas.


  — Il semble s’être institué l’homme de confiance de madame Gonthier de La Haut. Il lui fait ses courses, répond aux courriers et il la protège.


  — Il la protège contre qui ?


  — Contre les gitans qui viennent piller le château.


  — Piller le château ? Il y a donc encore quelque chose à piller dans cette masure ?


  — Plus guère, je pense, dit Mary, cette baraque n’est plus qu’une coquille vide. Tous les meubles ont disparu.


  — Je savais que ces crâneurs de Gonthier étaient à l’os, dit Charlie, mais de là à vendre leurs meubles…


  Il paraissait réellement stupéfait.


  — Ils ne les ont pas vendus, dit Mary, on les leur a volés.


  — Les gitans ?


  — Hon, hon, fit Mary, énigmatique, en hochant la tête.


  — Je n’ai jamais entendu parler de gitans voleurs de meubles dans la région, assura Charlie.


  — Ça ne m’étonne pas, car il n’y a pas eu non plus de plaintes déposées à la gendarmerie à ce sujet.


  — Mais alors…


  — Tu ne vois pas ? demanda Mary, ironique.


  Puis, sans attendre de réponse, elle révéla :


  — Ces gitans ont été inventés de toutes pièces par Malgorn et ses associés. Quand les deux vieilles dormaient, ils avaient toute latitude pour déménager le mobilier.


  — Ils l’ont vendu ?


  — Pas encore, mais l’affaire était bien engagée. Les meubles sont entreposés dans la grange en attente probablement d’un acheteur.


  — Et les deux vieilles ?


  — Eh bien, désormais, elles sont toutes seules dans cette grande baraque. Ne connaissant pas le maire de Pontrieux, j’ai pensé à toi… Je vais avoir recours à vos services, monsieur le maire.


  — Holà, dit Charlie, je crains le pire !


  — Ces deux personnes sont en grand danger, Charlie. Madame Gonthier de La Haut bat la campagne.


  Elle fit un geste de la main pour illustrer son propos.


  — Tu veux dire qu’elle a Alzheimer ? demanda Charlie.


  — Probablement, mais par épisodes seulement. Quant à Gisèle, sa soubrette, elle est quasiment impotente. Tant que Rupert Malgorn était là pour assurer le ravitaillement, ça pouvait aller, mais maintenant, comme Malgorn est en taule, elles sont seules. Alors, vous avez sûrement à la mairie un adjoint ou une adjointe qui s’occupe des problèmes sociaux.


  — Bien sûr !


  — Il faudrait que cette personne aille se rendre compte de la situation et qu’elle alerte les autorités compétentes.


  — D’accord, mais dis-moi, elle a bien des petits-enfants, cette dame.


  — Deux, à ce qu’elle m’a dit.


  — Ils ne peuvent pas s’occuper de leur grand-mère ?


  — J’ai cru comprendre qu’ils n’étaient pas très attentionnés. D’ailleurs, elle ne sait pas où ils se trouvent. Je pense que j’en saurai plus lorsque nous les aurons retrouvés et interrogés. Pour moi, ils sont complices ou tout au moins sous la coupe des voyous qui nous ont assaillies. Cependant, il y a urgence à prendre ces deux vieilles dames en charge.


  — Bien, dit Charlie, je vais m’en occuper immédiatement.


  *


  Mary et Gertrude dînèrent à l’hôtel, puis elles regagnèrent leur chambre.


  Comme elle en avait pris l’habitude, Mary consigna une nouvelle fois les événements de la journée sur son ordinateur portable.


  Après une nuit paisible, elles se retrouvèrent à la gendarmerie à neuf heures. Il régnait une animation inhabituelle, les gendarmes allaient et venaient, l’air concentré. Mary demanda au planton qui n’était autre que le spécialiste des moulages d’empreintes, le brigadier Meignant :


  — Qu’est-ce qui se passe ici, brigadier ?


  Le jeune gendarme lui dit en confidence :


  — La souricière a fonctionné au-delà de toute espérance.


  — Ah bon ?


  — Oui, les deux collègues qui étaient de garde au château ont dû appeler des renforts. Actuellement, il y a une douzaine de clients qui se sont fait prendre, au point que le major a dû demander des directives à la subdivision.


  — Où sont ces nouveaux témoins ?


  — Ils sont en instance d’interrogatoire. Nous avons reçu l’aide de quatre collègues de Lézardrieux.


  Mary hocha la tête.


  — Je suppose que le major est dans ses petits souliers…


  — C’est rien de le dire ! répondit le jeune gendarme en retenant mal un sourire.


  — Allons voir ça, dit Mary à Gertrude.


  Elle ajouta à l’intention du brigadier qui esquissait un mouvement pour se lever :


  — Ça ira, Meignant, je commence à connaître le chemin.


  Elle toqua vigoureusement à la porte du major et entendit un non moins vigoureux : « Entrez ! »


  — Ah, c’est vous ? fit Berthier en levant les yeux de la liasse de documents qu’il était en train de consulter.


  — C’est nous, major. Dites donc, vous avez eu une fameuse idée en installant une souricière au château !


  Ainsi cueilli, le major sembla d’abord goûter modérément l’ironie du propos. Puis, il se détendit :


  — Vous aviez raison, commandant, je reconnais volontiers que cette idée était la vôtre.


  — Certes, mais c’est vous qui avez mis en place le dispositif. Ce n’était pas une mince affaire et le mérite vous en revient.


  Cette mise au point détendit complètement le militaire.


  — Voulez-vous assister aux interrogatoires ? Tenez, voici la liste des saisies que nous avons faites, et aussi la liste des citoyens qui sont venus se jeter dans le piège.


  Elle jeta un coup d’œil sur le feuillet que lui tendait le major et siffla entre ses dents :


  — Bigre, ce n’est pas que du fretin ! Trois étudiants, un commerçant, un infirmier, deux enseignants, un clerc de notaire, un vétérinaire, un directeur commercial…


  Elle leva les yeux vers le gendarme qui ne cachait pas sa satisfaction.


  — Dites donc, major, ça sent la promotion ! Vous connaissez ces gens ?


  — Quelques-uns, oui, que je ne soupçonnais pas d’être drogués.


  — Je vois, dit-elle laconiquement. Qu’allez-vous en faire ?


  — Prendre leur identité, les interroger, établir mon rapport et le transmettre à ma hiérarchie.


  — Qu’adviendra-t-il de ces gens ?


  — Après leur garde à vue, la procédure pénale suivra son cours et il est probable qu’ils seront déférés devant la justice. Après…


  Le gendarme eut une moue fataliste.


  — Il est probable que le juge leur fera les gros yeux et leur tapera sur les doigts… Ensuite, comme il n’y a plus de place dans les prisons, ils seront rendus à leurs occupations.


  — Avec un rappel à la loi, fit sarcastiquement Mary.


  Le gendarme répéta, résigné :


  — Avec un rappel à la loi, en effet. Je maintiens la souricière ?


  Elle haussa les épaules.


  — Je crois que ce n’est plus la peine. Dès qu’ils seront dehors, ceux qui ont été pris s’empresseront de faire savoir qu’il est désormais dangereux de fréquenter le château Gonthier.


  — C’est ce que je pense également, dit le major. Maintenant, je crois qu’il serait bon d’entendre la propriétaire des lieux et également sa servante.


  — Pensez-vous que ce soit utile ?


  — Et comment ! C’est tout de même leur toit qui abritait ces trafics !


  — À leur insu, fit remarquer Mary.


  — Pardon ? fit le major, prêt à monter sur ses grands chevaux.


  — Je vous dis que ce trafic se faisait à leur insu. Ces deux femmes n’en savaient rien.


  — Trop facile ! s’exclama le major. En les cuisinant alternativement, j’en apprendrai bien davantage.


  — Allons, major, vous avez réussi un coup de maître en installant cette souricière. N’allez pas gâcher cette belle image de la gendarmerie et vous donner le mauvais rôle en vous en prenant à ces deux pauvres vieilles. Un peu d’empathie, bon sang !


  Le major resta un moment silencieux, comme s’il pesait le pour et le contre. Mary ajouta :


  — D’ailleurs, rien ne dit que vous les trouverez encore au logis.


  — Comment ça, elles auraient pris la fuite ?


  Mary faillit éclater de rire devant le ridicule de cette réflexion.


  — Major, dit-elle, j’ai pris sur moi de signaler la situation tragique de madame Gonthier de La Haut et de sa servante à monsieur Charles Bergeret…


  Le visage du major se renfrogna. Il se souvenait qu’il avait tenu sous clé ce Bergeret de malheur et que l’intervention du commandant Lester lui avait probablement épargné une cruelle bévue. Il grogna néanmoins :


  — Bergeret ? À quel titre ?


  — Au titre de maire de Tréguier.


  Le major ne se rendit pas et tint à préciser :


  — Maire provisoire !


  — Soit, mais provisoire ou non, il détient tous les pouvoirs du titulaire.


  — Bon, et alors, dans quel but l’avez-vous prévenu ?


  On sentait un certain agacement dans sa voix.


  — Par pure charité, mon cher. Afin que ces deux malheureuses soient prises en charge par les services sociaux de la mairie.


  Elle regarda sa montre et ajouta :


  — Ce qui doit être fait à l’heure qu’il est.


  — Je me demande ce que va en dire le colonel.


  — Quel colonel ?


  — Le colonel Dubois, de la subdivision. Il doit venir chapeauter l’opération.


  Ce chapeautage, visiblement, inquiétait le major.


  — Il ne pourra que vous féliciter.


  — Vous croyez ?


  — S’il a un peu de bon sens, oui.


  Elle fit mine de s’inquiéter :


  — Il a du bon sens, ce Dubois ?


  — Oh, fit le major, horrifié qu’on traite aussi cavalièrement un officier supérieur, un colonel, vous pensez !


  Mary ne lui fit pas remarquer qu’elle avait déjà rencontré quelques culottes de peau qui, du côté du bon sens, n’avaient pas dû être là le jour de la distribution.


  — Alors, tout ira bien, soupira-t-elle.


  Chapitre 15


  Elle se leva.


  — Je vais vous laisser, major, mais auparavant, je voudrais m’entretenir avec ces cinq voyous que le lieutenant Le Quintrec a mis hors d’état de nuire.


  Constatant qu’on ne lui demandait rien qui fut de nature à le contrarier, le major se fit aimable :


  — Rien de plus facile, commandant, ils sont en chambre de sûreté, demandez donc au brigadier Meignant de vous y conduire.


  L’empressement de Berthier indiquait qu’il n’était pas fâché de la voir sortir de son périmètre. La cohabitation entre flics et gendarmes ne va en général pas sans heurts et, quand ce sont des flics femelles, ça devient carrément ardu.


  Mary remercia et sortit, Gertrude toujours sur les talons, tandis que Berthier ajoutait, sarcastique :


  — Si vous arrivez à en tirer un mot, vous aurez bien de la chance.


  — Ils sont muets ?


  — Comme des carpes ! Peut-être qu’une nuit derrière les barreaux les a rendus plus coopératifs.


  Rien qu’à l’oreille, on sentait bien qu’il n’y croyait pas.


  — Les deux seuls qui se sont présentés sont deux étudiants, qui prétendent se nommer Gonthier de La Haut… Maxime et Lucas.


  Le brigadier Meignant s’empressa de les précéder à l’arrière du bâtiment dans une salle cloisonnée par quatre portes qui s’ouvraient sur des espaces à peine plus grands que des stalles destinées aux chevaux.


  Dans l’une d’elles, Rupert était assis sur le batflanc de bois sombre, les coudes sur les genoux, la tête dans les mains. Mary, qui l’examinait par le judas pratiqué dans la porte, remarqua à mi-voix :


  — Le moral n’a pas l’air au beau fixe !


  Toujours par le judas aménagé dans la porte, Mary aperçut quatre autres gars en noir, assis, la tête basse.


  — Les frères Gonthier de La Haut sont les deux petits blonds, ceux qui se ressemblent, les deux autres, comme vous l’a dit le major, n’ont pas voulu décliner leur identité.


  — Eh bien, on va leur reposer la question, dit Mary. Voulez-vous nous ouvrir ?


  Le gendarme fit jouer les verrous massifs et les détenus frémirent quand ils entendirent grincer le fer contre le fer, et plus encore quand la silhouette inquiétante de Gertrude pénétra dans la stalle.


  Mary la suivit et Gertrude, après avoir repoussé la porte massive, s’y adossa silencieusement en croisant les bras.


  — Eh bien, fit Mary, on fait moins les fiers, il me semble.


  Un silence maussade accueillit cette entrée en matière.


  — Alors, messieurs, il paraît que vous n’avez toujours pas de nom ?


  Comme personne n’ouvrait la bouche, elle précisa :


  — Ça n’a d’ailleurs pas d’importance, j’en connais deux, en plus de Rupert, Lucas…


  À l’énoncé de ce prénom, un jeune garçon au bout du banc tressaillit. Mary le pointa de l’index :


  — Lucas Gonthier de La Haut et…


  Elle déplaça son index en direction de l’autre blondinet qui ressemblait à son frère comme deux gouttes d’eau.


  — Et Maxime Gonthier de La Haut. Je suppose que c’est vous qui avez introduit le sieur Rupert Malgorn dans le domaine familial.


  Les deux garçons échangèrent un regard par en dessous sans piper mot.


  — Vous ne répondez toujours pas alors que je vous parle gentiment.


  Elle se tourna vers Gertrude.


  — Lieutenant, je crains d’être obligée d’avoir recours à vos services pour rendre la mémoire et redonner la parole à ces garçons.


  Gertrude fit un pas en avant.


  — À votre service, commandant. Par lequel je commence ?


  — Laissez les deux frangins puisque je connais leur nom, quant aux deux autres, choisissez !


  Gertrude s’approcha, menaçante, vers les deux autres garçons concernés qui se recroquevillèrent sur leur banc.


  — À toi, mignon, dit-elle au premier d’une voix caverneuse, viens donc par ici ! Je passe à côté pour opérer monsieur, dit-elle à Mary en se frottant les mains avec gourmandise.


  — À votre convenance, lieutenant, dit Mary avec indifférence.


  — Je n’en aurai pas pour longtemps, assura Gertrude.


  Elle se pencha sur le deuxième détenu et, le désignant de son index tendu, elle gronda :


  — Tu ne perds rien pour attendre, mon petit bonhomme !


  Puis elle sortit en tenant le suspect par l’épaule. Mary dit d’un air apitoyé :


  — Pauvre garçon, je ne voudrais pas être à sa place !


  Alors, l’autre loustic retrouva sa voix :


  — Qu’est-ce qu’elle va lui faire ?


  — Ah, ça, mon vieux, dit Mary avec une indifférence affectée, j’aime mieux pas le savoir, j’ai l’âme sensible et ça pourrait troubler mon sommeil.


  — C’est… c’est pas légal ! bredouilla le loubard.


  — Tu n’as pas tout à fait tort… Le lieutenant Le Quintrec a des méthodes efficaces, mais c’est parfois limite. Cependant, je ne sais pas comment elle fait – et, une fois encore, j’aime autant ne pas le savoir –, ça ne laisse jamais de traces. Mais elle ne va pas tarder à en avoir fini avec ton pote et tu pourras t’en rendre compte par toi-même.


  Elle laissa passer un silence et ajouta :


  — Tout ça pour n’avoir pas voulu décliner une identité qu’on trouvera en trois minutes. Avoue que c’est bête !


  — Alors, pourquoi nous questionnez-vous ?


  — Pour gagner trois minutes, justement, bonhomme. Ensuite, parce qu’on en a marre d’avoir affaire à des bourriques comme vous et, enfin, parce qu’il faut bien que le lieutenant Le Quintrec se défoule. Quand elle manque d’activité, elle est insupportable et il arrive même qu’elle devienne méchante.


  Elle leva les épaules dans un geste d’impuissance.


  — On n’y peut rien !


  D’une voix étranglée, le garçon prononça très vite :


  — Antoine Miossec né le 10 avril 2002 à Riantec.


  Elle lui frictionna la tête :


  — C’est toi, ça ?


  — Oui, madame !


  — Commandant, on dit commandant !


  — Oui, commandant.


  — Ben voilà, c’est pas plus difficile que ça, monsieur Antoine Miossec ! Et ton petit camarade ?


  Elle se leva, ouvrit la porte et commanda :


  — Son nom ?


  — Le Meur, Thomas Le Meur !


  — Bien ! dit-elle comme s’il avait accompli un exploit extraordinaire.


  Elle repoussa la porte.


  — Et d’où vient-il, ce Thomas Le Meur ?


  — De Notre-Dame-des-Landes, je crois.


  — Et Malgorn ?


  — Il était avec Thomas…


  — À Notre-Dame-des-Landes ?


  Miossec hocha la tête affirmativement.


  — Tiens, des anciens combattants, dit-elle. Je vais voir où ça en est. Soyez sages.


  Elle sortit, laissant les quatre voyous pétrifiés sur leur banc.


  Lorsqu’elle revint, elle annonça :


  — Il était temps que tu parles, le lieutenant n’avait pas encore commencé son interrogatoire.


  En revanche, nous pouvons poursuivre le nôtre.


  Qu’est-ce que vous fabriquiez dans cette grange ?


  — Ben… hésita Miossec.


  — Cherche pas à inventer, Antoine ! La perquise a mis à jour des quantités de drogues, des armes, des pancartes subversives… Je ne vais pas te donner tout le détail, les gendarmes n’ont pas encore fini de fouiller. Qu’est-ce que tout cela cache ? Vous étiez en train de monter un point de deal ?


  Miossec hocha piteusement la tête affirmativement. Alors, elle passa à la vitesse supérieure.


  — Pourquoi avez-vous tué ce vieux type ?


  — On n’a tué personne !


  — N’empêche que vous étiez là quand il est mort !


  — Oui, mais on ne l’a pas tué !


  — Raconte alors…


  — Que voulez-vous que je raconte ?


  — Comment il est mort, par exemple.


  Il haussa les épaules.


  — D’abord, on ne le connaissait pas !


  — C’est la première fois qu’il venait ?


  — Ouais, il accompagnait ses copains, avoua Miossec d’une voix blanche.


  — Tu mens, dit Mary. Flairius n’avait pas de copains !


  — Flairius ?


  — Oui, c’est comme ça qu’il s’appelait. C’était un vieux con, je te l’accorde, mais même les vieux cons, on n’a pas le droit de les tuer.


  Elle eut un geste fataliste.


  — C’est peut-être dommage, mais c’est la loi et, quand on y réfléchit, la loi est bien faite, car, s’il y avait le droit de se faire justice soi-même, tu parles d’un massacre en perspective !


  — C’est possible, reconnut Miossec, effaré par les digressions de ce commandant Lester qui avait l’air si gentille, mais qui parlait de choses graves avec tant de légèreté !


  — Ces copains-là, c’étaient des clients à vous ?


  Miossec hocha la tête.


  — Oui, des habitués.


  *


  Sans plus insister, elle sortit en recommandant au gendarme planté devant la porte de ne laisser entrer personne. Gertrude attendait devant la porte du second cachot.


  — Alors ? demanda-t-elle à mi-voix.


  — Ça baigne. Miossec a déballé l’essentiel. Maintenant, tu vas entrer dans la cellule et bousculer un peu le second lascar. Puis j’entrerai et tu t’arrêteras. Je prendrai la suite.


  — OK, dit laconiquement Gertrude.


  Elle fit une entrée fracassante dans le cachot et Mary entendit, car elle avait parlé fort : « Alors, crâne de piaf, tu as réfléchi ? » Elle entra à ce moment et aperçut Gertrude qui avait pris le garçon au col et qui le secouait comme un prunier.


  — Doucement, lieutenant ! ordonna-t-elle.


  Gertrude prit un air mécontent.


  — Ben quoi ? Faudrait savoir ! Vous m’avez dit que…


  — Oui, je t’ai dit d’interroger monsieur Thomas Le Meur et de mettre le paquet s’il s’obstinait à garder le silence, mais…


  — Mais quoi ? demanda Gertrude, plus renfrognée que jamais.


  — Mais il ne va peut-être pas garder le silence. Les circonstances ont changé. Monsieur Thomas Le Meur ici présent va tout nous dire sans que nous ayons à recourir à des moyens déplaisants.


  Elle tapota l’épaule du loubard.


  — N’est-ce pas, Thomas, que tu vas tout nous raconter ?


  Elle commanda à Gertrude :


  — Lieutenant, emmenez monsieur Antoine Miossec, et monsieur Le Meur dans une autre salle et tenez leur compagnie.


  Le fait d’être traité avec tant de déférence inquiétait le garçon plus que les rudes manières auxquelles il était habitué de la part des flics. Gertrude se retira à regret et dit en frappant sa main gauche de son poing droit :


  — Si vous avez besoin de moi, commandant…


  — C’est ça… Si ça coince, je ne manquerai pas de faire appel vos services. Ah… inutile de tourmenter monsieur Miossec, il m’a déjà dit l’essentiel. Je retourne voir les deux petits frères.


  Chapitre 16


  Ceux-ci semblaient sur des charbons ardents. Ils se levèrent précipitamment lorsque Mary entra dans leur cellule, ils s’écrièrent :


  — On n’a tué personne !


  Elle dit sur un ton sarcastique :


  — Ravie de l’apprendre ! Pourtant monsieur Flairius est mort et vous étiez présents !


  — Mais ce n’est pas nous qui l’avons tué, redit Maxime (ou Lucas) Gonthier de La Haut.


  — Vous étiez donc présents lorsque monsieur Flairius est mort.


  — C’est une mort naturelle !


  — Tiens donc ! fit Mary, sarcastique. Vous êtes sans doute médecins ?


  — Pourquoi ?


  — Pour déterminer ainsi les causes de la mort de ce pauvre homme. Qu’a-t-il bu, qu’a-t-il mangé ?


  — Rien d’autre que ce que nous avons mangé nous-mêmes.


  — Mais encore ?


  — Du pain, de la charcuterie, du pâté, du fromage…


  — Et qu’avez-vous bu ?


  — Du vin rouge.


  — Et puis vous avez fumé…


  Les deux garçons se regardèrent, embarrassés une nouvelle fois.


  — Qu’avez-vous fumé ?


  — De la beuh…


  — Vous voulez dire du cannabis ?


  Ils acquiescèrent en hochant la tête.


  — Monsieur Flairius aussi ?


  Nouvelle période d’embarras, puis l’un des frangins se décida :


  — Il ne voulait pas, mais ses copains le charriaient : « Allez, décoince-toi, Fernand ! Tu es pire qu’un moine. Tu bois de l’eau, tu ne bouffes rien, tu fais toujours la gueule… » Ils lui ont barbouillé le visage…


  — Pardon, dit Marie, redis-moi ça !


  — Ben quoi, c’est une blague de potaches. Ils l’ont passé au cirage, quoi ! L’un d’eux a même rigolé comme un imbécile : « T’es bien plus beau comme ça, Fernand, ça te redonne des couleurs ! » Un autre a ajouté : « Il ne bouffe que du curé ! C’est pour ça qu’il est pâle, ça lui reste en travers. » Après, ils l’ont empoigné et l’ont contraint à fumer un pétard… Il a protesté, il a résisté, mais ils étaient trop forts. Et puis, ils étaient trois. Ils n’ont pas vu que le vieux s’étouffait. Il avait beau se débattre, les autres le tenaient bon. Et puis il a râlé et il s’est effondré. Alors, là, ses potes qui étaient à moitié bourrés ont compris qu’ils étaient allés trop loin. L’un d’eux l’a ausculté, puis il a déclaré : « Merde, il est mort ! » Du coup, ils étaient un peu dessaoulés. « Tu déconnes ? » a dit l’un d’entre eux. « J’te dis qu’il est mort ! Il ne respire plus. J’sais ce que je dis, j’suis infirmier quand même ! » Alors, ça a été la panique : « Qu’est-ce qu’on peut faire ? » a demandé le troisième. Rupert a répondu : « Vous en ferez ce que vous voudrez. Il est venu avec vous, il repartira avec vous ! Pas question que les flics viennent foutre leur nez au château ! » Les autres ont protesté : « Que dalle ! On ne va pas trimballer un mort ! S’il y a un contrôle biniou, on est gaulés ! » Mais Rupert campait sur ses positions : « C’est votre affaire, et c’est votre pote ! Dégagez-le d’ici fissa ! » Ils ne voulaient rien savoir. Il a failli y avoir de la castagne. Alors, Rupert a sorti son flingue.


  — Son fusil de chasse ?


  — Oui.


  — Il est coutumier du fait ?


  — Oui, dès qu’on le contrarie, on y a droit. C’est ce qui a calmé tout le monde. À la fin, on a décidé de balancer le macchabée à la rivière en passant par le sentier et, sitôt cette décision prise, ses potes se sont barrés.


  — Vous les connaissez, ses « potes » ?


  — Ils venaient au moins une fois par semaine au château…


  — Eux aussi étaient d’accord pour qu’on balance le corps de Flairius à la rivière ?


  — Ouais, ça les arrangeait bien.


  Il ajouta d’une voix faible :


  — Mais nous, on n’y est pour rien, hein ?


  Mary secoua la tête d’un air incrédule :


  — Vous n’y êtes pour rien ? Mais vous êtes surtout inconscients !


  Elle énuméra en comptant sur ses doigts :


  — Agression avec arme de deux officiers de police, tentative de viol sur ces deux policières, trafic de drogue dans une propriété privée squattée, vols de meubles, Non-assistance à personne en danger, dissimulation de cadavre… C’est rien, ça, à votre avis ? J’en oublie certainement, mais, pour ce que j’ai énuméré, vous avez sûrement de quoi en prendre pour dix ans chacun !


  Cette annonce jeta un froid et amena une pâleur subite sur les visages.


  L’un d’eux bredouilla d’une voix trémulante :


  — Mais puisqu’il était mort…


  Pour un peu, telle était sa pétoche qu’on aurait entendu ses dents claquer.


  Mary haussa les épaules. Ces minus habens avaient les neurones entamés par les saloperies qu’ils fumaient et qui leur enlevaient tout discernement.


  — C’est Malgorn ici présent qui l’a balancé dans la rivière ?


  D’un mouvement de tête, Rupert Malgorn désigna les deux frères qui se tenaient l’un contre l’autre, terrorisés.


  — C’est eux qui s’en sont chargés !


  Sans se presser, Mary sortit un carnet et un stylo de sa poche, posa son téléphone sur la table et enclencha la fonction « enregistrement ». L’un des frères la regardait faire, vaguement inquiet.


  — Donc, fit-elle, vous vous appelez Maxime Gonthier de La Haut.


  Il hocha la tête affirmativement. Une chance sur deux, elle était tombée juste. Elle éleva le ton :


  — Répondez à haute et intelligible voix ! Et vous êtes le petit-fils de madame Bérengère Gonthier de La Haut…


  Il hocha de nouveau la tête.


  — Plus fort !


  Le malheureux s’exécuta.


  — Où sont vos parents ?


  — Ils sont morts dans un accident de voiture quand on était petits.


  — C’est votre grand-mère qui s’est occupée de vous ?


  — Grand-mère, oui, et Gisèle.


  — Gisèle ? La servante ?


  Ils hochèrent la tête avec un ensemble parfait.


  — Vous avez une profession ?


  — Étudiants en droit.


  — Tous les deux ?


  Nouveaux hochements de tête.


  — En première année ?


  — Oui, madame.


  — Vous n’avez pas de cours en ce moment ?


  Hochement de tête négatif :


  — Bien, maintenant, racontez-moi ce qui s’est passé en cette soirée où monsieur Flairius est décédé.


  — Ben, on vous a dit…


  — Vous m’avez dit en gros, mais je voudrais des détails. Où cela s’est-il passé ?


  — Dans la grange.


  — Dans la grange… C’est là que vous logez, je crois.


  — Non, mon frère et moi avons nos chambres au château.


  — Mais vous avez assisté à la soirée ?


  — Oui, madame.


  Pour un voyou, il était bien poli, ce garçon !


  Mary rappela Gertrude :


  — Lieutenant, faites sortir monsieur Lucas et monsieur Rupert, et laissez-moi seule avec monsieur Maxime !


  Quand ils furent tous les deux face à face, elle attaqua :


  — On a trouvé pas mal de drogue au cours de la perquisition. Vous dealez ?


  Le garçon parut épouvanté :


  — Oh, non, madame ! C’est Rupert et ses copains…


  Mary remarqua cet effroi :


  — Ma question te fait peur ?


  — Oui, parce que si ma grand-mère…


  — Si ta grand-mère savait que tu t’approches de la drogue, ça barderait pour ton matricule.


  — Et pas qu’un peu !


  — C’étaient donc Miossec et Le Meur qui dealaient ?


  — Oui, et il y en avait d’autres aussi qui venaient régulièrement dont les copains de Flairius.


  — Comment s’appellent-ils ? Vous pouvez les décrire ?


  Il eut une moue évasive…


  — C’étaient des vieux.


  — Vieux comment ? Cinquante ? Soixante ans ?


  Il dit d’une voix hésitante :


  — Plus près de soixante. Ils étaient bien dégarnis et le peu de cheveux qui leur restait était plus blanc que gris. Il y avait Sève, qui est instituteur, Lécuyer, qui est infirmier et Ambon, l’imprimeur.


  — Ils n’habitent pas la grange, eux ?


  — Non, ils vont, ils viennent, mais ils crèchent à l’extérieur.


  — Ils venaient souvent ?


  — Au moins une fois par semaine.


  — Avec Flairius ?


  — Non, lui, c’était la première fois qu’on le voyait.


  — Que s’est-il passé ce soir-là ?


  — Ben, Rupert les a invités à boire un coup.


  — Et ils n’en ont pas bu qu’un, je suppose.


  — Non, c’était chaud !


  — Flairius aussi avait bu ?


  — Non, pas une goutte. Les autres se sont moqués de lui…


  — Que disaient-ils ?


  — « Allez, décoince, Fernand ! Tu es gai comme un croque-mort ! » Le vieux voulait s’en aller, mais comme il était venu en bagnole avec les autres, il était bien obligé de les attendre. Il y en a un qui était plus bourré que les autres et qui lui a dessiné des tatouages sur la figure avec du cirage.


  — Il s’est laissé faire ?


  — Non, il couinait comme un cochon, mais les deux autres le tenaient bien. Finalement, comme il n’arrêtait pas de s’agiter, Rupert a dit : « Vous n’avez qu’à lui faire fumer un pétard, il verra la vie en rose. »


  — Donc c’est là qu’ils lui ont mis une cigarette dans la bouche.


  — Oui, mais le vieux, qui ne devait pas avoir l’habitude de fumer, s’est mis à tousser et à cracher, ce qui a fait rigoler ses copains.


  — Pas vous ?


  Il baissa la tête et avoua :


  — Non, j’avais pitié de ce pauvre bonhomme.


  Elle dit, désabusée :


  — Pas au point de voler à son secours, tout de même !


  Le garçon gardait la tête baissée sans répondre. Elle insista :


  — Mais vous n’avez donc rien fait pour vous opposer à ces brutes ?


  Le garçon eut un geste d’impuissance.


  — Qu’aurais-je pu faire ? Quand Rupert a picolé, mieux vaut ne pas le contrarier.


  Il y eut un silence qu’il rompit :


  — Et puis le bonhomme s’est affaissé et ils l’ont allongé dans le foin. Comme il ne bougeait plus, au bout d’un moment, Lécuyer l’a interpellé : « Hé, pépère tu dors ? » Comme il ne répondait pas, il l’a secoué sans que l’autre réagisse. Soudain, il est devenu tout pâle et s’est écrié : « Merde, il est mort ! » Les autres ne l’ont pas pris au sérieux : « Arrête de déconner, Étienne… » Étienne a protesté : « Je ne déconne pas, il est vraiment mort ! » Pas trop rassurés, les autres se sont approchés : « Tu es sûr ! » Étienne s’est fâché : « Je suis infirmier, oui ou merde ? Et je sais encore reconnaître un macchabée d’un vivant ! » Alors, tout le monde l’a fermée.


  — Et après ? demanda Mary.


  — Après, ça a été la panique. Les trois copains du mort se regardaient : « Qu’est-ce qu’on va faire ? » Rupert s’est foutu en rogne : « Qu’est-ce que vous allez faire ? Mais vous allez vous casser ! Embarquez-moi ce guignol et disparaissez ! On ne le connaît pas, ce mec. C’est vous qui l’avez emmené ! » Visiblement, ils n’étaient pas décidés à lui obéir. Alors, Rupert les a braqués avec son fusil de chasse : « Vous n’avez qu’à le balancer dans la rivière, on pensera qu’il s’est noyé. » Ils n’étaient pas chauds pour le transporter dans la bagnole, mais l’autre cinglé avec son fusil se faisait menaçant. Alors, on a décidé de descendre à la rivière par le sentier. Par là, de nuit, on ne risquait pas de rencontrer quelqu’un.


  — Donc, vous avez mis le corps sur une brouette…


  — Ben oui…


  — Et après ?


  — Après, comme le courant est très faible, Rupert a décidé de l’approcher de l’estuaire pour qu’il ne reste pas trop près du château.


  — Et pour ça, il vous fallait un bateau.


  — Oui. Moi et Lucas, qui connaissons bien les lieux, on est descendus jusqu’à l’embarcadère et on en a emprunté un au club nautique. On a remonté la rivière jusqu’à l’entrée du sentier. Là, ils ont embarqué le corps…


  — Et vous êtes redescendus pour le balancer près de l’écluse.


  — C’est ça.


  — C’est ça, sauf que vous n’êtes pas allés jusqu’à l’écluse.


  Le garçon baissa les yeux.


  — Pourquoi l’avoir balancé dans un lavoir ? C’était vraiment une idée stupide !


  Maxime regimba faiblement :


  — Pas si stupide que ça ! Ce n’était pas UN lavoir, c’était LE lavoir de la mère Tournellec.


  — Quelle importance ?


  — Grand-mère et la Tournellec se sont embrouillées il y a longtemps et, ça, grand-mère ne l’a pas digéré. Elle n’avait pas l’habitude qu’on lui tienne tête, mais la Tournellec n’est pas une bonne femme facile et elle n’a pas eu le dernier mot. Ça lui est resté en travers et ça revenait tout le temps comme une idée fixe. Alors, on s’est dit que, pour la venger, on tenait le moyen de faire une mauvaise blague à cette vieille garce de Tournellec.


  — En balançant un cadavre dans son lavoir…


  Son regard s’attarda sur Mary Lester et il risqua timidement :


  — C’était pas une bonne idée, hein ?


  Elle secoua la tête avec commisération.


  — C’est le moins qu’on puisse dire, mon pauvre gars, c’est le moins qu’on puisse dire.


  Puis elle arrêta l’enregistreur.


  — Tu peux sortir, dit-elle, attends dehors avec le lieutenant Le Quintrec et amène-moi ton frère.


  Lucas, son quasi-jumeau, entra et prit la place de son frère et Mary reprit l’interrogatoire :


  — Vous êtes donc Lucas Gonthier de La Haut…


  — Oui, madame…


  L’enregistreur s’était remis en marche. Le garçon répondait docilement et il servit à Mary la même version que celle de Maxime.


  Quand il eut terminé sa confession, il demanda timidement :


  — Qu’est-ce qu’on va nous faire ?


  — Je n’en sais rien, dit Mary. Je sais juste ce qu’on ne va pas vous faire.


  Il demanda naïvement :


  — C’est quoi ?


  — Des compliments ! fit-elle sèchement.


  Chapitre 17


  Mary frappa vigoureusement à la porte du major Berthier et, à son invitation non moins énergique, elle entra.


  — Vous ! dit-il en jaillissant de son siège. Son intonation laissait clairement entendre qu’elle n’était pas la bienvenue.


  — Oui, c’est encore moi, major. J’avais quelque chose à vous demander.


  Le major se laissa retomber dans son siège lentement, sans la quitter des yeux.


  — Voyons ça… dit-il, méfiant.


  — Je suppose que vous connaissez les acolytes du sieur Flairius ?


  — Les déboulonneurs de statues ?


  — C’est ainsi que vous les appelez ?


  — Ouais… pourquoi cette question ?


  — Parce qu’il ne vous aura pas échappé que l’un des plus éminents de cette peu recommandable association, je pourrais même dire leur commanditaire, est mort.


  — Le sieur Flairius ? Et alors…


  Le major, les coudes sur son bureau, reposa son menton sur ses mains jointes comme pour supporter une tête soudain devenue trop lourde.


  — Convenez que l’endroit où il a été retrouvé amène à s’interroger.


  Le major la considéra avec un sourire sarcastique.


  — Vous avez certainement une hypothèse à ce sujet ?


  Elle glissa, volontairement énigmatique :


  — Mieux que ça… Vous n’avez pas songé à enquêter du côté de cette peu honorable confrérie ?


  — Pourquoi l’aurais-je fait ? demanda Berthier sur la défensive. Contrairement à ce que vous sous-entendez, ce sont des gens parfaitement honorables.


  Elle hocha la tête.


  — Ouais, des enseignants, des soignants, des artisans…


  — Entre autres, oui !


  — Ils sont constitués en association, je suppose.


  — En effet, « les Amis de la Raison »…


  — Rien que ça ? Vous m’en direz tant ! Je suppose que vous avez la liste de leurs adhérents ?


  — Euh, non… Mais cette association est déclarée en préfecture et…


  — Et vous allez me dire que ce sont de bons citoyens, qui élèvent bien leurs enfants, qui payent leurs impôts, et même leurs contraventions.


  — Parfaitement !


  Elle enregistra ces informations qui n’étaient pas des scoops, car il avait fort à parier que c’était le cas de neuf Trégorois sur dix.


  — Ne dérangeons donc pas monsieur le préfet pour si peu. On va faire simple…


  Le poids que le major sentait peser sur ses épaules parut soudain s’alléger. Il attendit la suite.


  — Victor Sève, instituteur, Étienne Lécuyer, infirmier, Pierre Ambon, imprimeur, ça vous dit quelque chose ? J’aimerais les entendre dans le cadre de cette enquête.


  — Mais pourquoi eux en particulier ? Ils sont plusieurs à être passés au château, ma souricière…


  — Parce que je le juge indispensable !


  Vaincu, le major demanda :


  — Vous ne pouvez pas m’en dire plus ?


  — Vous le saurez en temps et en heure. Pour le moment, convoquez-moi ces trois individus et communiquez-moi leurs adresses respectives.


  — Soit, dit le major d’un ton sec. Je m’en occupe.


  — Bien, dit-elle, satisfaite, nous avançons !


  — Vous avancez ?


  — Oui. Outre Rupert qui a été identifié, je vais vous présenter Lucas et Maxime de La Haut, petits-enfants de madame Gonthier de La Haut ainsi que les deux autres détenus qui sont Antoine Miossec et Thomas Le Meur.


  Gertrude, qui attendait dans le couloir avec les deux garçons, fit entrer les intéressés sur la demande de Mary. Le major eut un mouvement de recul.


  — Vous vous moquez ?


  Surprise par ce ton peu amène, elle protesta :


  — Je ne me le permettrais pas !


  — J’ai passé deux heures à cuisiner ces individus et ils n’ont pas desserré les dents. Vous, vous arrivez à neuf heures et, en dix minutes, ils vous racontent leur vie ?


  — Ils ne m’ont pas raconté leur vie, juste leur nom et prénom et leur date de naissance.


  — Ils vous ont décliné leur identité spontanément ?


  — Très spontanément. Le lieutenant Le Quintrec leur a posé la question gentiment, ils ont répondu de la même manière.


  Elle regarda les deux garçons qui baissaient la tête :


  — Pas vrai, les gars ?


  Avec un bel ensemble, ils acquiescèrent. Devant cette injustice du sort, le major manifesta une agitation fébrile.


  *


  — Où sont les convoqués ? demanda Mary.


  — Dans la salle d’interrogatoire.


  — On peut voir sans être vu ?


  — Bien sûr.


  — Alors, si vous voulez bien m’y accompagner, vous allez être surpris.


  Être surpris, pourvu que ce fût heureusement, le major ne demandait que ça.


  Lorsqu’ils furent devant les geôles, Mary demanda au gendarme qui gardait les convoqués de les faire passer un à un devant la glace sans tain. Les deux frères pouvaient ainsi voir sans être vus.


  — Vous allez m’indiquer, leur demanda-t-elle, quels sont les individus qui accompagnaient monsieur Flairius lors de la soirée fatale.


  Sans hésiter, les deux garçons indiquèrent trois hommes qui, visiblement, n’en menaient pas large. Chacun portait une feuille marquée d’un numéro au feutre noir.


  Le major donna à Mary une autre feuille où chaque numéro déclinait le nom et la profession de l’individu.


  Mary lut à voix haute :


  — Numéro 2 : Victor Sève, instituteur ; numéro 5 : Étienne Lécuyer, infirmier ; numéro 6 : Pierre Ambon, imprimeur.


  — C’est bon, dit-elle, ces messieurs peuvent se rasseoir. Maintenant, major, si vous avez un bureau de libre, je souhaiterais m’entretenir avec ces messieurs du château Gonthier.


  — Vous n’avez plus besoin de moi ?


  Elle secoua la tête.


  — Pour le moment, non.


  — Bien, dit le major apparemment pressé de retourner à son bureau. Brigadier, conduisez le commandant à la salle des archives, et veillez à ce qu’elle ne soit pas dérangée.


  — Bien, major !


  La salle dite des archives ne devait pas être aérée bien souvent. Elle sentait les vieux papiers entassés sur des étagères jusqu’au plafond.


  Le major lui adressa une dernière supplique :


  — Commandant, prévenez-moi dès que vous aurez du nouveau.


  Elle hocha la tête.


  — Comptez sur moi, major.


  Elle aimait autant que le major n’assiste pas à ce nouvel interrogatoire.


  Une table de bois blanc et deux chaises meublaient la salle d’archives. Mary fit asseoir l’un des garçons et renvoya l’autre dans le couloir sous la garde de Gertrude.


  Chapitre 18


  Après un dernier interrogatoire, les deux frères furent enfermés avec leurs complices.


  Mary, quant à elle, s’en fut frapper à la porte du major. Le colonel n’était pas encore arrivé et, dans l’angoisse de l’attente, le pauvre major suait à grosses gouttes.


  — Alors ? demanda-t-il d’une voix pleine d’espoir.


  — Alors, c’est bon, major.


  Elle montra son téléphone :


  — Tout est là-dedans, vous voulez l’entendre ?


  Le gendarme eut un mouvement de recul instinctif :


  — Entendre quoi ?


  — Eh bien, la confession des frères Gonthier de La Haut.


  Elle sortit son téléphone et lança l’enregistrement.


  Éberlué, le major suivit attentivement la confession de Maxime Gonthier de La Haut.


  Quand ce fut fini, il s’épongea le front en soufflant :


  — Ben ça… Comment avez-vous fait ?


  Elle sourit.


  — Rassurez-vous, on ne leur a pas appliqué le troisième degré.


  Et, comme il ne semblait pas comprendre, elle précisa :


  — Ils n’ont subi aucun mauvais traitement. J’ai également la version de Lucas, le frère. Elle est sensiblement identique et je n’ai procédé à ce second interrogatoire que par précaution.


  — Qu’allez-vous en faire ? demanda le major.


  — Si vous pouvez mettre un ordinateur et une imprimante à ma disposition, je vais sortir enregistrer ces deux dépositions. Ensuite, je les ferai relire et signer par les deux garçons et vous aurez ainsi de quoi satisfaire votre colonel. Du moins, je l’espère.


  — Et vous ?


  — Nous avons terminé notre enquête et nous allons rendre compte à notre patron, le commissaire Fabien. Je reste bien entendu à votre disposition pour tout renseignement complémentaire.


  Elles sortirent du bureau sous le regard quasi enamouré du major Berthier.


  Depuis sa voiture, elle appela le forgeron :


  — Allô, monsieur le maire ?


  Charlie, maire par intérim, avait de l’oreille. Le fracas de sa masse sur l’enclume n’avait pas encore entamé son acuité auditive.


  — C’est toi, Mary ?


  — Eh oui. J’avais quelque chose à te demander : où sont passées les vieilles dames du château ?


  — Elles sont toujours au château. Il n’est pas si simple de trouver une structure hospitalière au débotté pour deux vieilles personnes.


  — Mais ça a un caractère d’urgence.


  — Je le sais bien, dit le nouvel édile, mais les EHPAD comme les prisons sont saturés et les clients se bousculent. Héberger de vieilles personnes, surtout quand elles ne le souhaitent pas, est particulièrement problématique.


  — Elles s’opposent à leur exil ?


  — Surtout la vieille. Je ne te dis pas ce que j’ai entendu.


  — Et l’autre ?


  — Pff, l’autre est une pauvre femme totalement sous la coupe de la rombière.


  Après un silence, il ajouta :


  — Mais, rassure-toi, elles ne sont pas abandonnées, deux personnes, une infirmière et une assistante sociale se relaieront à leur chevet jusqu’à ce qu’on trouve une solution satisfaisante.


  — Y en a-t-il une ?


  Le maire par intérim répondit d’une voix embarrassée :


  — À cet âge ? Je ne crois pas. Enfin, nous ferons pour le mieux.


  — Je n’en doute pas. Je vais passer les voir et, ensuite, nous te ferons nos adieux.


  — Comment, vous nous quittez ?


  — Que veux-tu, les meilleures choses ont une fin !


  — Et ton enquête ?


  — Terminée !


  — Déjà ? Il faut que tu me racontes ça !


  — D’accord, je t’invite à dîner ce soir. Hôtel de l’Estuaire, dix-neuf heures trente. Ça te va ?


  — Avec plaisir ! À tout à l’heure.


  Puis, elle dit à Gertrude :


  — Maintenant, on va faire un dernier tour en bateau.


  — Donc on va à l’embarcadère ?


  — Tout à fait ! Mais auparavant, passe donc chez madame Tournellec.


  *


  La robuste laveuse était en train de prendre son café pain-beurre en compagnie de sa voisine. Mary s’excusa :


  — Je vous dérange peut-être, mais comme je quitte Tréguier ce soir, je ne voulais pas partir sans vous saluer.


  — C’est bien aimable à vous, assura l’ex-laveuse.


  Elle se tourna vers sa voisine d’un air peu amène et assura :


  — D’ailleurs, Guiguitte allait partir.


  D’une main preste, elle s’empara du bol de la vieille et, pour le cas où celle-ci n’aurait pas entendu, éleva le ton pour lui dire :


  — N’est-ce pas, Guiguitte, que tu allais partir !


  Celle-ci hésita, mais le ton comminatoire de sa voisine n’invitait pas à la résistance.


  — Oui, Finette… Il est temps que j’aille mettre ma soupe en train, soupira la vieille en se soulevant avec difficulté.


  Arrivée à la porte, elle se retourna :


  — Bonsoir, mesdames !


  Comme elle regrettait de ne pouvoir assister à la suite de la conversation !


  Gertrude et Mary lui renvoyèrent son salut. La mère Tournellec accompagna sa voisine jusqu’à la porte qu’elle ferma soigneusement. Puis elle revint et pria les deux policières de s’asseoir en grommelant :


  — Elle est de plus en plus sourdingue, celle-là !


  Puis, passant du coq à l’âne, elle proposa :


  — Du café vous aurez ?


  Mary et Gertrude n’eurent garde de refuser, ça aurait pu être pris pour un affront par l’impétueuse buandière.


  Elles furent servies dans des bols et, lorsque madame Tournellec eut fait le service, elle demanda d’une voix mielleuse :


  — Comme ça, vous êtes venues à bout de votre enquête ?


  — Presque, dit Mary. Il nous manque un simple petit élément que vous serez sans doute à même de nous fournir.


  — Moi ? s’étonna Finette.


  — Oui, vous. On m’a laissé entendre que vous aviez un contentieux avec la châtelaine.


  — Un quoi ?


  — Je voulais dire un point de désaccord, c’est vrai ?


  — Et un peu que c’est vrai ! dit-elle d’un ton convaincu. Figurez-vous que cette sorcière a refusé de me payer ma dernière lessive !


  Le front de Mary se plissa.


  — Expliquez-moi ça…


  — Vous savez, comme beaucoup de femmes du bord de la rivière, je faisais les lessives pour les autres. C’était mon gagne-pain, quoi.


  — Les gens vous apportaient leur linge à laver, c’est ça ?


  — Oui, et moi j’avais pour unique client le château. C’était à l’époque du vieux monsieur, ils étaient bien une vingtaine là-dedans.


  — Ça devait faire un gros travail !


  — Je vous crois ! Je n’avais pas besoin d’avoir d’autres clients. Et puis, au fil du temps, la famille s’est réduite. Les deuils, les départs, vous savez ce que c’est.


  Mary opina du chef.


  — Et puis les affaires des Gonthier ont périclité. Le temps de la voile était passé. Les bateaux à moteur, en fer ont remplacé les goélettes et les lougres.


  — Comme les machines à laver ont remplacé les lavandières…


  — Exactement comme ça ! Le progrès, ça ne fait pas que des heureux, n’est-ce pas ?


  — Eh non !


  — Qu’est-ce qu’on y fera ? demanda Finette, fataliste.


  Personne évidemment n’avait la réponse. Le regard de Finette se porta sur Gertrude, qui ne disait toujours rien. Elle proposa :


  — Vous ne voulez pas un pain-beurre ?


  Gertrude, qui, comme Fortin, avait toujours un boyau de vide, accepta :


  — Ah si, je veux bien !


  Finette, comme l’appelait sa voisine se leva, prit une miche dans la huche, la posa sur la table avec un couteau et une motte de beurre :


  — Sach warni’ta ! Troc’h ar bara9 !


  — Trugarez vraz10 ! dit Gertrude à la grande surprise de la laveuse, en se taillant une tartine.


  Puis Finette Tournellec revint vers Mary :


  — Il y a eu un moment où les effectifs du château avaient tellement fondu que je n’avais plus assez de travail. J’ai donc accepté d’autres pratiques. Quand la vieille a appris ça, elle est partie folle. Elle est venue me traiter ici, chez moi ! Ah, dame, je ne me suis pas laissé marcher sur les pieds par cette punaise de sacristie ! Elle a eu son pegement avec moi11 !


  — Que vous reprochait-elle ?


  — D’avoir mélangé son linge avec celui des autres. Soi-disant, ça ne se faisait pas. Alors, elle a refusé de me payer !


  Elle prit son bol, but une rasade, se torcha le bec avec une serviette en papier et gronda :


  — Charogne !


  Cette forte parole n’appelait pas de développements. Alors, Mary expliqua dans les grandes lignes qu’une bande de voyous occupait la grange, que ce n’était pas net, mais que désormais c’était la gendarmerie qui s’occupait de l’affaire. Mary, pour que la commère en eût pour son argent, glissa en confidence :


  — Je me suis laissé dire qu’un colonel de gendarmerie allait descendre de Rennes pour poursuivre l’enquête.


  — Mâtin, un colonel ! répéta l’ex-laveuse impressionnée. Ben, dites donc !


  Visiblement, elle était sensible au grade.


  — C’est tout ce qui vous a opposée à la dame du château ? demanda Mary.


  Finette, les mains sur les hanches, répondit énergiquement :


  — Ouais, et c’est bien assez. Je lui ai bien fait comprendre que je préférais voir ses talons que son nez et que désormais elle n’approche plus de chez moi.


  — Mais elle ne vous a pas payée ?


  — Non, et elle ne payera jamais, cette salope !


  Mary se leva.


  — Je crains que vous n’ayez raison. Il n’y a plus un radis dans cette baraque.


  Finette se leva à son tour.


  — Bien fait pour sa gueule !


  Sur ces fortes paroles, elles prirent congé de la laveuse de choc en la remerciant chaleureusement. Elles embarquèrent dans leur voiture sous le regard inquisiteur de Guiguitte, qui épiait derrière ses rideaux.


  *


  Jean-Paul Le Gall était en train de vider l’eau de pluie qui s’était accumulée dans ses bateaux lorsque Mary et Gertrude mirent pied sur le ponton.


  — Hello, Jean-Paul…


  Il se redressa et son visage s’éclaira quand il reconnut ses visiteuses.


  — Mesdames ! fit-il, allègre, un petit tour de barque peut-être ?


  — Et comment, mon cher Jean-Paul, si ce n’est pas abuser. Nous allons quitter Tréguier ce soir et, auparavant, je voulais honorer ma promesse.


  — Votre promesse ?


  — Oui, vous vous souvenez, je vous avais promis de venir vous raconter la fin de l’histoire. Eh bien, le temps est venu de le faire, l’histoire se termine. Il ne me manque plus qu’un tout petit élément pour que j’y mette le mot fin. Et cet élément, c’est vous qui allez me l’apporter.


  — Tiens donc, fit Le Gall, surpris. Je ne vois pas…


  — Vous pouvez pourtant contribuer à clore ce dossier en me ramenant au château Gonthier.


  — Si ce n’est que ça, embarquez, jeunes filles ! Peut-on savoir ce que vous allez faire dans cette baraque de misère ?


  Elle hocha la tête douloureusement :


  — Baraque de misère, vous ne pensez pas si bien dire ! C’est une longue histoire, cher ami, et je vais tout de même tâcher de la faire courte ou du moins de la faire durer le temps du trajet.


  Elle entreprit alors de lui raconter leur aventure après qu’elles étaient entrées au château, tandis que le bateau, propulsé par son moteur électrique, remontait silencieusement le courant.


  Tandis que Mary parlait, l’ancien gendarme n’en finissait plus de pousser des « ah » et des « oh » de surprise.


  Lorsque le bateau accosta à la petite plate-forme, Mary demanda :


  — Je ne pense pas en avoir pour bien longtemps. Vous restez là ou vous venez avec nous ?


  — Je préfère vous attendre.


  — Comme vous voudrez, mais ne nous laissez pas en plan, s’il vous plaît. De toute façon, vous aurez encore l’épilogue à entendre.


  Elles remontèrent le sentier et pénétrèrent dans la propriété par la lourde barrière qui n’avait pas été replacée. Dans la cour du château stationnait une voiture banalisée occupée par deux gendarmes.


  Mary toqua au carreau et se fit connaître en montrant sa carte :


  — Bonjour, messieurs, rien de nouveau ?


  — Non, commandant.


  — Pas de nouvelles prises ?


  — Non. Il y a juste une infirmière qui est montée s’occuper des deux vieilles dames.


  — Bien. Nous allons leur rendre visite.


  Elles montèrent l’escalier grinçant et toquèrent à la porte. La vieille servante, qui les reconnut, s’effaça sans un mot pour les laisser entrer. Bérengère Gonthier de La Haut, plus décharnée que jamais, était aux prises avec son infirmière, une accorte personne qui se redressa à leur arrivée.


  Mary se présenta de nouveau :


  — Commandant Lester, police nationale. Je voudrais m’entretenir avec madame Gonthier de La Haut.


  — Je vous en prie, dit l’infirmière en se retirant sans protester, probablement ravie d’être un peu à l’écart de ce tyran domestique.


  — Merci, dit Mary en s’installant près de la vieille dame qui la considérait d’un air peu amène.


  — Qu’est-ce que vous me voulez encore ? Qui sont ces gens qui vont et viennent chez moi et prétendent m’imposer leur loi ? Gisèle, Gisèle, cria-t-elle d’une voix aiguë, mettez-moi ça dehors !


  La pauvre Gisèle, debout près d’une fenêtre, était bien en peine d’obtempérer. Alors, la douairière chercha des yeux un renfort :


  — Rupert, mais où est donc Rupert ?


  — Il a dû s’absenter, dit Mary d’une voix lénifiante. Il reviendra bientôt.


  — Ah bon, fit-elle, un peu calmée par ce ton apaisé. Mais qui êtes-vous ?


  — Une amie… Une amie qui a quelque chose à vous demander à propos de votre ex-laveuse.


  La rogne reprit l’ancêtre.


  — La Tournellec ? Si vous êtes de ses amies, passez votre chemin !


  — Mais non, assura Mary toujours calmement. La rombière gronda :


  — C’est une femme de peu, une femme de rien ! Bonne laveuse, cependant, mais sans scrupule et sans mentalité…


  — C’est bien ce qu’il m’avait semblé. Elle vous a fait grand tort ?


  La rombière dit avec force :


  — Ah oui, et elle a refusé de le reconnaître !


  — Elle lavait le linge de votre maison, je crois.


  — C’est ça ! Tout le linge de cette maison lui était confié, nous l’avons fait vivre pendant des années…


  Mary admira cette rhétorique. La rombière avait, avec la crasse de sa tribu, en quelque sorte entretenu la laveuse.


  — Et alors ? fit-elle.


  — Et alors j’ai su qu’elle avait pris d’autres pratiques sans me prévenir !


  — Ah, fit Mary innocemment, il eût fallu qu’elle vous prévînt ?


  La rombière toisa Mary avec une curiosité mâtinée d’intérêt. Il n’était pas fréquent que Rupert glissât l’imparfait du subjonctif dans la conversation.


  Elle répondit avec superbe :


  — Évidemment ! Notre linge ne devait pas être mélangé avec celui des gens du bourg.


  Cette fois, elle avait jeté ça avec indignation.


  — C’est en effet intolérable ! approuva Mary en retenant un sourire.


  — N’est-ce pas ? J’ai donc refusé de payer pour le linge qui avait été contaminé par cette promiscuité.


  — Je comprends !


  — C’est qu’elle l’a mal pris, la gueuse, elle m’a insultée, elle m’a même menacée, oui, madame, menacée ! Il s’en fallut de peu qu’elle se livrât à des voies de fait sur moi, Bérangère Gonthier de La Haut !


  « Diable ! pensa Mary. Comme le Covid, l’imparfait du subjonctif est contagieux ! » Elle répéta, en jouant la stupéfaction :


  — Des voies de fait ?


  — Parfaitement ! Mais elle n’a pas osé, elle s’est contentée de l’injure.


  — Eh bien, fit Mary avec conviction, vous l’avez échappé belle !


  Puis, comme si elle se souvenait soudain de quelque chose d’anodin, elle ajouta :


  — Ah… j’ai tout de même une bonne nouvelle pour vous : vos meubles ont été retrouvés par la gendarmerie.


  — Et les gitans ?


  — Ne vous inquiétez pas, ils sont sous les verrous.


  Le visage maigre se fendit d’un mince sourire.


  — Mes meubles, où sont mes précieux meubles ?


  On eût dit Harpagon s’écriant : « Ma cassette, où est ma cassette ? »


  — Ils ne sont pas loin, on va vous les rapporter.


  Elle demanda les yeux brillants :


  — Et les gitans ? Que va-t-il leur arriver ?


  — Ils vont être présentés à un juge qui décidera de leur sort.


  — J’espère qu’ils vont aller en prison !


  — Vous pensez bien ! Venir voler dans un château, décidément, on ne respecte plus rien !


  Elle dit cela comme on dit « il n’y a plus de saisons ! » ou « on n’est plus servis ».


  La rombière opina en hochant la tête avec tant de conviction que Mary redouta que son cou décharné ne tienne pas le choc et que son visage acrimonieux roule au milieu de la pièce.


  — Tout fout le camp, s’agaça-t-elle, que voulez-vous, les seigneurs ne pendent plus !


  Cette vision grand-guignolesque faillit la faire éclater de rire.


  Elle baissa la tête en attendant que cette envie se calme, puis elle se redressa :


  — Je vais vous laisser maintenant.


  La vieille dame était passée à autre chose. Elle eut un geste de la main qui devait signifier : « Vaquez, manante… »


  Mary s’approcha de l’infirmière et demanda à mi-voix :


  — Comment est-elle ?


  La robuste personne eut un mouvement d’épaules.


  — Imbuvable ! Mais vous avez vu ? Elle bat la campagne.


  — Alzheimer ?


  — Ça y ressemble fort.


  — Et la dame de compagnie ?


  — Elle ne vaut guère mieux, mais c’est une pauvre femme. Au moins, elle n’est pas gonflée de suffisance et d’arrogance.


  — Que vont-elles devenir ?


  L’infirmière eut un geste évasif.


  — Je n’en sais rien, mais je crois que la mairie se charge de leur trouver un placement en EHPAD.


  — Sa soubrette aussi ?


  Qualifier cette pauvre vieille qui se tenait humblement dans une encoignure de fenêtre de soubrette était assurément un abus sémantique. L’infirmière n’y vit pas malice. Elle haussa les épaules.


  — Oui. Où voulez-vous qu’elle aille ? Elle est au service de cette famille depuis trois quarts de siècle.


  Mary soupira :


  — Elle a eu bien du mérite !


  L’infirmière acquiesça :


  — À qui le dites-vous, en voilà une qui n’aura pas volé son paradis !


  
    


    
      9 Sers-toi donc ! Coupe le pain ! 

    


    
      10 Merci beaucoup ! 

    


    
      11 Je lui ai vertement dit son fait.

    

  


  Chapitre 19


  Elles regagnèrent le bateau qui les ramena au centre-ville où elles dînèrent fort agréablement avec Charlie, qui était un joyeux convive. L’affaire Flairius n’arriva sur le tapis, si on peut dire, qu’en fin de repas et c’est Charlie qui l’aborda :


  — Finalement, Mary, que ressort-il de cette enquête ?


  — Il en ressort que Tréguier est définitivement débarrassé de Flairius. C’est bien ce que vous recherchiez, non ?


  — Définitivement… répéta Charlie d’un air dubitatif, c’est peut-être vite dit. N’oublions pas qu’il était à la tête d’une bande d’activistes…


  — Une bande ? Pff… une poignée tout au plus.


  — Une poignée d’activistes décidés peut faire plus de dégâts qu’une population de ramollis, objecta le forgeron.


  — Certes, mais il y en a déjà trois sous les barreaux.


  — Trois quoi ?


  — Trois activistes de la bande à Flairius. Tu as déjà oublié Sève, l’instituteur, Lécuyer, l’infirmier, et Ambon, l’imprimeur ?


  Charlie eut un mouvement d’épaules :


  — Pff… ils n’y resteront pas longtemps.


  — Qu’en sais-tu ?


  — Que peut-on leur reprocher ? Ils n’ont jamais été pris sur le fait !


  — Cette fois-ci, ils devront s’expliquer sur la mort de Flairius et les deux frères Maxime et Lucas Gonthier de La Haut seront certainement poursuivis pour atteinte à l’intégrité d’un cadavre, ce délit étant passible d’un an de prison et de 15 000 € aux termes de l’article 225-17 du Code pénal.


  Charlie secoua la tête d’un air accablé.


  — Ma pauvre Mary, tu sais mieux que personne qu’il n’y a plus de place dans les prisons ! Par ailleurs, ces deux petits cons seraient bien en peine pour payer une amende de stationnement interdit, alors 15 000 € ! Si l’état compte là-dessus pour commencer à éponger ses dettes, il va être déçu.


  — Oh, toi ! dit Mary en braquant son index sur le colosse. Tu ne serais pas un peu réactionnaire ?


  — Non ! affirma abruptement le maire par intérim. Je ne suis pas « un peu » réactionnaire, je le suis beaucoup !


  Mary s’en serait doutée, aussi, elle n’épilogua pas.


  — En tout cas, dit-elle, les trois laïcards vont être collés au pilori et je ne pense pas que leur hiérarchie appréciera.


  — T’as qu’à croire, répliqua Charlie. Ils arriveront bien à étouffer l’affaire. Je te parie ce que tu veux que leur nom n’apparaîtra même pas dans la presse.


  — Ça ne tient qu’à toi, glissa Mary.


  Le front du forgeron se plissa.


  — Comment ça ne tient qu’à moi ?


  — Eh, tu as leurs noms, tu sais ce qu’ils ont fait…


  — Et alors ? Je ne suis pas juge !


  — Non, mais ces choses-là restent rarement sous le boisseau, surtout quand les réseaux sociaux s’en mêlent.


  — Hum… fit Charlie, je te vois venir !


  — Tant mieux !


  Ça gambergeait sec sous la tignasse du forgeron.


  Mary se leva.


  — Enfin, moi, je ne t’ai rien dit. Tu as de solides atouts dans la manche. À toi de les jouer judicieusement.


  — Et, toi, tu te barres !


  — Ben, oui, nous n’avons plus rien à faire ici.


  C’est un Charlie en pleine perplexité qu’elles quittèrent à la sortie du restaurant.


  *


  Elles reprirent la route et, à minuit, Mary, ravie de retrouver son chez-soi, s’installa devant le feu pour mettre une dernière main sur le rapport qu’elle destinait au commissaire Fabien et qu’elle avait préparé chaque soir dans son hôtel à Tréguier.


  Quand l’imprimante eut craché ses quatre feuillets recto verso, elle les relut soigneusement, puis elle s’endormit d’un sommeil sans rêves.


  Les cloches de l’église toute proche la sortirent de son sommeil. Une bonne odeur de café sourdait de la cuisine où Amandine s’activait silencieusement.


  Elle fit rapidement sa toilette et fut servie comme une reine par sa voisine qui ne cachait pas sa satisfaction d’avoir récupéré « sa petite », (c’est ainsi qu’elle la nommait), sans autres dommages qu’un œil au beurre noir (qu’elle déplora), résultat de sa rencontre musclée avec la bande à Rupert.


  Elle consola son amie qui considérait, désolée, la partie de son visage qui avait pris des couleurs surprenantes :


  — Rassurez-vous, Amandine, si ce n’est pas gracieux, ce n’est ni douloureux ni dangereux. Dans deux jours, il n’y paraîtra plus.


  Elle embrassa son amie chaleureusement et sortit.


  *


  À huit heures quarante-cinq, elle entrait dans son bureau où Fortin lisait son journal.


  — Ah, te voilà ? dit-il en repliant son canard.


  — Eh oui, dit-elle en lui claquant une bise. Tu étais content d’être débarrassé de moi, n’est-ce pas ?


  — Tss ! fit-il, réprobateur, à peine arrivée, il faut que tu commences à raconter des conneries ! T’as chopé un marron ?


  — On le dirait bien, hein. T’inquiète, Gertrude a soldé les comptes.


  — Ouais…


  — À propos, comment ça s’est terminé avec les manouches ?


  — Comme d’hab’. Un rappel à la loi avec ta juge préférée…


  — Laurier ?


  — T’en connais d’autres ?


  — Elle me suffit bien.


  — J’te comprends. T’sais pas ? Elle m’a demandé de tes nouvelles.


  — Que lui as-tu dit ?


  — Que tu étais en opération extérieure.


  — Elle n’a pas insisté ?


  — Non.


  — Et avec la mairie, où en es-tu ?


  — Ça roule. Le patron nous attribue deux après-midi par semaine pour faire de la formation.


  — À Gertrude et à toi ?


  — Ouais !


  — C’est bien rémunéré ?


  — Pas mal !


  Puis il se fendit d’un compliment accompagné d’une œillade complice :


  — Bien joué, Mary Lester !


  Elle fit la modeste.


  — Fastoche. Et le vieux ?


  — Le patron ? Ça baigne.


  À ce moment-là, le téléphone se mit à sonner. Fortin fit du coin de la bouche :


  — Cent balles que c’est lui !


  Il décrocha et allongea un clin d’œil à Mary en articulant silencieusement :


  — Gagné !


  Puis il redevint sérieux :


  — Bonjour, monsieur le divisionnaire…


  Il écouta et prononça onctueusement :


  — Je vous l’envoie, monsieur le divisionnaire.


  Il raccrocha précautionneusement.


  — Tu sais ce qu’il te reste à faire ?


  Et, comme elle ne répondait pas, il fit jouer son pouce sur son index en murmurant :


  — Cent balles !


  Elle revint vers lui, le fixa dans les yeux et articula avec douceur :


  — D’accord, mais si tu veux savoir ce que le patron va me dire…


  Elle fit passer son index sous son nez :


  — Ça sera cent balles aussi, mon grand.


  Elle fit une pirouette et sortit en le laissant ronchonner. Celle-là… fallait toujours qu’elle ait le dernier mot !


  *


  Le divisionnaire Fabien reçut Mary chaleureusement.


  — Ravi de vous revoir parmi nous, jeune fille, dit-il en lui serrant la main. Alors, ce séjour à Tréguier ? Pas trop agité ?


  — Bien assez !


  — Je vois ça, dit Fabien. Vous vous êtes cognée avec les gendarmes ?


  — Tss ! fit-elle vertueusement. Pour qui me prenez-vous ? Juste un petit loubard qui voulait me manifester son affection de trop près.


  — Gertrude s’en est occupée.


  Elle posa les feuillets qu’elle avait imprimés chez elle devant le commissaire.


  — Voilà, tout est là-dedans.


  Le commissaire ne fit pas de commentaires, mais il était impressionné : à peine était-elle rentrée de mission, le compte rendu du commandant Lester était là, devant lui. Il prit les feuilles et commença à lire avec attention. Puis, au bout d’un moment, il leva sur Mary un œil amusé :


  — Tiens, une faute !


  Elle lui rendit son regard, non moins amusé, et laissa tomber :


  — Commissaire avec deux r ?


  Cette fois, ce fut un regard intrigué :


  — En effet. Ça ne vous ressemble pas !


  — C’est bien, dit-elle au patron, je voulais m’assurer que vous faites une lecture attentive de mes rapports.


  Cette fois, le patron parut indigné :


  — Vous voulez dire que…


  — Que j’ai fait exprès ? Oui, patron ! Deux « r » pour un commissaire, ça en fait un de trop.


  Il eut un geste du bras comme s’il allait lui allonger une baffe grand format.


  — Insolente !


  Mais, dans ses yeux, elle lut qu’il était amusé et il poursuivit sa lecture. Quand il eut fini, il replia les feuillets :


  — Donc, tout ça s’est terminé en eau de boudin ?


  — En eau de lavoir, voulez-vous dire. Si cette dame Gonthier de La Haut n’avait pas voué une rancœur farouche contre sa laveuse qui avait – ô crime de lèse rombière – osé laver ensemble les serviettes aristocratiques avec les torchons plébéiens et si elle n’avait pas manifesté son indignation de manière excessive devant ses petits-enfants, ceux-ci n’auraient pas eu l’idée saugrenue d’aller balancer le corps de Flairius dans le lavoir de la mère Tournellec pour la faire enrager.


  — Pour la faire enrager ou la faire accuser de meurtre ?


  — Allez savoir ce qui peut se passer dans la tête de ces pauvres gamins quand ils ont fumé un pétard de trop !


  — Pauvres gamins ? répéta le commissaire. Tout à l’heure, vous allez les plaindre !


  Elle fixa le commissaire et dit avec conviction :


  — Mais je les plains, patron, je les plains ! Deux pauvres gosses qui ont perdu trop tôt leurs parents et qui ont été élevés par une vieillarde mégalomane qui, dans son castel en ruines, ne parle que de sa splendeur passée alors qu’ils sont fauchés comme les blés au mois d’août. Croyez-moi, s’il est indubitable qu’ils sont à blâmer, il est certain qu’ils sont encore plus à plaindre.


  Sarcastique, le commissaire constata :


  — Tiens, voilà l’avocate qui refait surface ! À force de changer de casquette, vous allez bien finir par vous mélanger les crayons !


  — Pas du tout. Certes, je n’irai pas plaider pour eux au tribunal, mais je ne les chargerai pas non plus si je suis appelée à témoigner à leur procès.


  — Et les autres ? demanda le commissaire.


  Elle ferma les yeux un instant et revit le visage d’enragé de Rupert lorsqu’il l’avait braquée avec son fusil de chasse.


  — Les autres, dit-elle rageusement, qu’ils se dém…


  Le commissaire la considéra sévèrement.


  — Je vois que Fortin a de plus en plus une fâcheuse influence sur votre vocabulaire.


  — Ce n’est pas Fortin, patron, l’exemple vient de plus haut.


  — De plus haut ?


  — Oui, de bien plus haut…


  — Je le sais bien, avoua le divisionnaire navré, je le sais bien et je le déplore.


  Il ajouta d’une voix étouffée :


  — Ce n’est pas parce qu’on tient les rênes de l’État qu’on doit adopter un langage de charretier.


  Il cherchait quelque formule cinglante pour fustiger le laisser aller verbal lorsque son téléphone sonna. Il saisit l’appareil et, décochant un regard rancunier à Mary, braqua sur elle un index vengeur qui signifiait « Tu ne perds rien pour attendre, ma petite ! »


  Puis, ayant identifié son interlocutrice, sa voix se fit sucrée :


  — Allô… madame la juge ? Quel bon vent vous amène, madame la juge ? […] Ah, le commandant Lester ? Oui, elle est là dans mon bureau avec le compte rendu de sa mission à Tréguier, justement. Je vais d’ailleurs en faire des copies et je vous les fais porter. […] Comment ?


  Il actionna la fonction haut-parleur et la voix aigre de la juge résonna dans le bureau :


  — Je préférerais qu’elle me les porte elle-même.


  Mary se redressa en faisant de grands signes de refus et elle s’inquiéta tout de suite du petit sourire du commissaire :


  — Très bien, madame la juge, elle me manifeste à l’instant tout le plaisir qu’elle aura à vous donner ce compte rendu en main propre. Au revoir, madame la juge !


  Il raccrocha posément, joignit ses mains sur son ventre et dit d’une voix lénifiante :


  — Eh bien, commandant, vous savez ce qu’il vous reste à faire ?


  Elle le foudroya d’un regard furibond et sortit en contenant la formidable envie qu’elle avait de claquer la porte de toutes ses forces.


  Chapitre 20


  Par bonheur, le temps était beau et la courte promenade qui menait du commissariat au palais de justice en longeant le cours de la rivière qui affleurait le haut du quai lui permit de retrouver son calme.


  C’est une Mary Lester rassérénée qui heurta de l’index la porte de la redoutable juge. Cette fois, on ne la fit pas attendre. Le minois de musaraigne effarouchée de madame Guyon, la greffière, apparut dans l’embrasure de la porte. Elle fit un sourire contraint à Mary et s’effaça pour la laisser passer. Mary avait toujours l’impression d’entrer dans une cage aux fauves en pénétrant dans ce bureau sombre qui sentait le vieux papier.


  Pourtant, le visage grinchu de la gardienne des lieux, la redoutée juge Laurier, affectait une sorte de rictus qui, chez un humain normalement constitué, eût probablement été un large sourire.


  Las, la mère Laurier n’était pas du bois dont on fait les boute-en-train.


  — Eh bien, commandant Lester, fit-elle en s’efforçant de paraître enjouée, ça faisait longtemps… J’avais cru que vous étiez fâchée…


  — Je l’ai été, dit Mary, mais je ne le suis plus !


  — Croyez bien que je m’en réjouis, assura hypocritement la juge.


  Mary eut la tentation de lui jeter « je n’en crois rien » ou encore, « ça ne se voit pas », mais la prudence lui conseilla de n’en rien faire. Elle se contenta donc de répondre platement :


  — Je m’en réjouis aussi, madame la juge.


  Ayant sacrifié aux civilités, la juge revint promptement à l’essentiel. Et l’essentiel, c’était le compte rendu de sa mission à Tréguier.


  — Alors, qu’en est-il de ce noyé du lavoir ? Vous avez donc mis la main sur l’auteur de ce crime ?


  La question contenait un zeste de perfidie. Cette femme, à qui rien n’échappait, en savait bien plus sur cette affaire qu’elle voulait bien en laisser paraître. Mary ne s’en irrita pas et répondit calmement :


  — Non, madame la juge…


  — Comment ? s’exclama la magistrate en feignant la surprise, vous avez échoué ? L’infaillible commandant Lester se serait retirée sur un échec ? Les bras m’en tombent, je n’en crois pas mes oreilles.


  Mary contint difficilement un sourire : elle venait d’imaginer sa meilleure ennemie en victoire de Samothrace, sans oreille et sans bras et pourvue d’une paire d’ailes.


  La diatribe de la magistrate était teintée d’une âcre jubilation qui n’échappa pas à Mary Lester.


  — Échoué n’est pas le mot qui convient, madame.


  Le visage de la juge s’assombrit :


  — Ça vous fait rire ?


  — Sourire seulement.


  — Peut-on savoir pourquoi cet échec vous amuse ?


  — La police n’est pas plus que la justice exempte d’erreurs judiciaires.


  Le visage de la juge se crispa vilainement :


  — Pardon ?


  Avec un demi-sourire, elle expliqua :


  — En général, je trouve les responsables des affaires qu’on me confie, madame la juge, mais je ne fabrique pas des coupables. Dans cette affaire, je ne pouvais pas le trouver le criminel pour la bonne et simple raison qu’il n’y a pas eu crime.


  Le visage de la juge se ferma complètement.


  — Alors, de quoi est mort ce malheureux ? Accident ? Suicide ?


  — Même pas. Mort naturelle.


  — Comme…


  — Comme celle du malheureux Spontuz, oui, madame12. Le rapport d’autopsie fait état d’une crise cardiaque.


  — Ça devient une habitude !


  — S’il y a une troisième fois, on pourra parler d’habitude, madame la juge, peut-être même d’une épidémie, c’est à la mode. Mais comme nous n’en sommes qu’à deux, je pense qu’il serait raisonnable de ne voir là qu’une simple coïncidence.


  Visiblement, cette réponse ne faisait pas le bonheur de la mère Laurier.


  — Mais alors, comment ce malheureux s’est-il retrouvé dans ce lavoir ?


  Mary commençait à en avoir assez de seriner la même chose. Elle se leva et poussa l’enveloppe contenant sa déposition vers la juge :


  — Tout est là-dedans, madame la juge. Je sais que votre temps est précieux, le mien aussi. Le commissaire Fabien qui a suivi l’affaire de près pourra, le cas échéant, vous apporter toutes les précisions nécessaires.


  La juge, interloquée d’être traitée si cavalièrement, ne put qu’objecter :


  — Mais…


  Mary lui sourit largement en ajoutant :


  — Croyez-moi, il s’en fait déjà un plaisir. Bonsoir, madame la juge.


  La musaraigne pétrifiée derrière son écran n’osait lever les yeux et la juge semblait avoir du mal à retrouver ses esprits. Lorsqu’elle y parvint, elle ouvrit la bouche pour foudroyer l’insolente, mais, pour lors, le commandant Lester Mary avait déjà franchi les portes du palais de justice et, au long des quais, elle remontait au pas de charge vers le commissariat.


  Lorsqu’elle y arriva, elle faillit heurter le commissaire Fabien qui sortait et qui s’écria :


  — Holà, jeune fille, quelle impétuosité !


  — Désolé, patron, fit-elle, contrite.


  — Vous avez fait vinaigre !


  Elle avoua, mi-figue mi-raisin :


  — Il y a des lieux où je préfère ne pas m’attarder.


  — Et la juge ne vous a pas retenue ?


  — À quel titre m’aurait-elle retenue ? Je n’ai commis aucun délit, il me semble. Elle voulait que je lui remette ma déposition en main propre ? Je lui ai remis cette déposition et j’ai pris congé.


  Le commissaire s’étonna :


  — Comme ça ?


  — Oui, comme ça !


  — Elle ne vous a pas demandé des éclaircissements ?


  — Si, mais je lui ai dit que tout était écrit, que, pour le reste, je vous avais mis au courant et que vous vous feriez certainement un plaisir d’ajouter de vive voix les éléments qui pourraient lui manquer.


  Le visage du commissaire s’était fermé. Mary ajouta suavement :


  — Elle en a paru ravie et m’a assuré qu’elle ne manquerait pas de recourir à vos services.


  Le commissaire, qui s’était jusque-là contenu, éclata :


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? C’est un refus de témoigner ?


  — Pas du tout, patron, c’est simplement un prêté pour un rendu.


  Et, voyant qu’il prenait une inspiration, elle le devança en faisant :


  — Chut… je sens que vous allez devenir grossier…


  Puis, espiègle, elle dévala l’escalier pour retrouver Fortin.


  FIN


  
    


    
      12 Voir L’Ange déchu de Brocéliande, même auteur, même collection.
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  PROLOGUE


  Brest, 12 mai 1987


  Le petit Jules détestait être le dernier enfant à rester en halte-garderie. Peu à peu, la vaste salle carrelée se vidait de ses hôtes bruyants, au grand dam du garçonnet. Non pas qu’il aimât tant la compagnie des autres – Jules était plutôt solitaire – mais, timide, il répugnait à se faire ainsi remarquer.


  Tout en piochant dans le baril jaune les briques de plastique nécessaires à la construction de son édifice, l’enfant lorgnait la porte d’entrée. Il ne restait plus que quatre copains. Un grand de CE1 que Jules craignait car il était brutal et mal élevé : il disait des gros mots aux adultes, et trois filles dont Candice. Il aimait assez bien Candice, même si c’était une fille, parce qu’elle était rigolote et qu’elle avait des lunettes rondes et rouges. La fillette, qui commençait à s’ennuyer, s’approcha de lui.


  — Tu fais quoi, là, Jules ?


  — Ben, tu vois bien ! La tour Eiffel !


  — Tu veux faire de la balançoire avec moi ?


  — Non, j’ai pas fini…


  Déçue par cette fin de non-recevoir, la jolie rousse à la langue bien pendue s’éloigna et partit tailler une bavette à Geneviève, la cantinière, qui gardait les enfants après la classe. Celle-ci mettait déjà les petites chaises sur les tables débarrassées des reliefs du goûter. Détail de mauvais augure. Il devait être tard. Quand elle irait chercher le seau bleu et la serpillière, ce serait la catastrophe ! L’heure des parents serait passée.


  Jules n’avait pas vu la dame entrer. Il releva la tête vers elle quand elle s’adressa à lui. Il la trouva très jolie, presque aussi belle que sa maman. Lumineuse. Sa robe verte allait bien avec ses cheveux noirs. Il repéra aussitôt la broche qui scintillait sur le corsage. Un magnifique dragon orange. Il n’avait jamais vu la dame. Pourtant, il gardait cette impression qu’elle ne lui était pas étrangère.


  — Tu t’appelles comment ?


  — Anne-Lise. Écoute-moi bien, mon petit. Je ne vais pas rester longtemps. Peux-tu faire une commission à papa et maman de ma part ?


  — Oui, je veux bien. C’est quoi ?


  — Tu vas leur dire de téléphoner ce soir à grand-père. Nanie ne doit pas faire de chimiothérapie demain. Elle n’a pas de cancer. C’est une aspergillose. Tu te souviendras ?


  L’enfant ferma les yeux pour mieux se remémorer ces mots qu’il n’avait jamais entendus. Chimiothérapie… Aspergillose… Curieusement, c’était facile, comme si les mots étaient imprimés dans son cerveau. Et puis, le deuxième était rigolo. Papa et maman adoraient les asperges. Pas lui, beurk !


  Quand il rouvrit les yeux, la dame était partie. Jules n’eut pas le temps de s’en étonner car au même moment, sa maman, un peu essoufflée, poussait la porte de la halte-garderie. Le cœur de Jules bondit d’allégresse et de reconnaissance. C’était bizarre. La visite de la dame n’avait pas duré plus de quelques secondes. Pendant ce court laps de temps, les autres enfants, à part Candice, s’étaient éclipsés et Geneviève avait déjà lavé le sol à la vitesse d’une fusée !


  Tandis qu’il courait vers sa mère, celle-ci se confondait en excuses auprès de la cantinière.


  — Je suis désolée, Geneviève. Ma voiture ne démarrait pas. Plus de batterie. J’ai dû appeler mon mari qui passait d’abord à la crèche chercher Hortense avant de venir me prendre. Tu vas bien, mon bonhomme ? ajouta-t-elle en se penchant vers son fils qui enlaçait ses jambes.


  — Pas grave, Caroline ! répondit la femme de service avec sa bonhomie naturelle. Ne vous en faites pas pour ça ! Il me reste encore ma p’tite commère ! Mademoiselle Candice !


  Comme les verres de la fillette s’embuaient de chagrin, Jules quitta aussitôt les jambes de sa mère pour aller consoler sa camarade de classe. Il lui retira doucement ses lunettes rondes qu’il essuya d’un pan de son t-shirt puis enlaça la petite rouquine.


  — T’en fais pas, Candice. Ta maman est en retard aussi, mais elle va arriver !


  — Comme il est gentil, votre gamin, Caroline ! s’attendrit la cantinière. Quelle bonne pâte !


  — Je dois avouer que Jules, en effet, est très empathique. Un peu trop, parfois.


  — Oui, mais il parle tout seul ! renifla la petiote, revigorée par cette attention masculine.


  — Ah bon ? s’amusa Caroline Dupuy. Tu m’en diras tant !


  — C’est même pas vrai ! s’insurgea Jules.


  — Si, d’abord ! persista Candice. Quand Kévin et Anna sont partis, je suis allée te voir pour jouer et tu parlais tout seul ! Tu m’as pas répondu !


  — J’étais pas tout seul ! Je parlais à la jolie dame.


  — Quelle dame, mon bonhomme ? s’étonna alors la cantinière. Personne n’est entré ici. Tu as beaucoup d’imagination.


  L’enfant ouvrit la bouche, décontenancé. Ses parents lui avaient appris à ne pas contredire un adulte. Pourtant, l’injustice était flagrante ! Comme, à présent, c’était lui qui était prêt à pleurer, selon le principe des vases communicants, sa mère abrégea la conversation et, d’une voix gaie, déclara à la cantonade que tout cela n’était pas très grave. Son mari et son bébé les attendaient dans la voiture. Caroline ébouriffa les cheveux de son fils qui suivit sa mère en trottinant.


  Attaché à l’arrière du véhicule, Jules ne fit plus attention à la conversation de ses parents. Il s’amusait à faire éclater de rire sa petite sœur de quinze mois, en la chatouillant au cou à chaque fois que la petite bébête montait, montait, et faisait guili-guili.


  — Mais tu sais, mon chéri, tous les enfants ont eu un ami imaginaire ! Le mien s’appelait Grouik ! C’était un cochon avec un nœud papillon. Il était adorable !


  — Soit, Caroline. Mais entre un cochon mignon, ce qui, entre nous soit dit, ne m’étonne pas trop de ta part, bref, passons, et « une dame », il y a tout de même un sacré décalage, non ? Attends, laisse-moi l’interroger. Eh là ! Du calme, les enfants ! On ne s’entend plus ! Jules, maman me dit que tu as eu la visite d’une dame… Tu peux m’en parler ?


  — J’sais pas, papa. Vous allez encore me dire que je suis un menteur, comme Candice.


  — Je te promets que non, fiston. C’était qui, la dame ?


  — Elle s’appelle Anne-Lise, papa. Très jolie. Elle est venue me voir parce qu’elle avait un message pour vous.


  — Anne-Lise… répéta Olivier Dupuy. C’est drôle, ce n’est pourtant pas un prénom si courant, murmura-t-il pour lui. C’était quoi, son message ? Elle ne pouvait pas venir nous le dire à la maison ?


  — J’sais pas, moi, soupira Jules, agacé.


  Caroline Dupuy se retourna vers le siège arrière et rassura son fils.


  — On ne te gronde pas, mon chéri. Papa et moi, on est juste intrigués. Elle t’a dit quoi, la jolie dame ? Tu t’en souviens ?


  Olivier Dupuy observait son garçon dans le rétroviseur. La mine crispée, l’enfant avait fermé les yeux. Seules ses lèvres remuaient. Après quelques secondes de réflexion, il reformula son message, haut et clair.


  — Il faut téléphoner ce soir à grand-père. Nanie ne doit pas faire de chimiothérapie demain. Elle n’a pas un cancer mais une aspergillose.


  Un coup de frein brutal salua les mots de l’enfant de cinq ans. Olivier avait failli emboutir la voiture qui le précédait. Sa femme, aussi livide que lui, posa une main tremblante sur son genou.


  — On en reparle chez nous, mon amour. Essaie juste de te concentrer sur ta conduite…


  La fin du trajet fut silencieuse, ponctuée seulement par les gazouillis du bébé. Arrivés devant leur maison, qui dominait le port de commerce, Olivier et Caroline paraissaient si perturbés qu’ils avaient oublié de détacher Hortense du siège-auto. Ce fut Jules qui rappela ses parents à l’ordre alors qu’ils ouvraient la porte d’entrée. Penaud, Olivier fit demi-tour.


  Les enfants étaient à présent assis sur le tapis d’éveil d’Hortense. Rox, le chien à la généalogie incertaine, participait à leurs jeux. Jules aurait bien aimé regarder un dessin animé en même temps, mais ce n’était pas le jour de la télé. Ses parents se montraient très stricts sur le sujet, moins sur d’autres…


  — Une fois n’est pas coutume, Olivier, mais j’ai besoin de boire un verre ce soir. Je te prépare un kir, chéri ?


  — Non, merci. Je vais me servir un whisky bien tassé. Je téléphone à mon père et à Annie tout de suite ?


  — Attends un peu… Jules ! Tu peux nous dire comment était la jolie dame ?


  — Oui, maman. Des cheveux noirs en chignon. Des yeux bleus. Et puis, elle portait une robe verte avec une broche dessus. Un dragon orange, trop beau !


  Depuis que Jules avait raconté son histoire, il trouvait son papa vraiment bizarre. Là, il venait de lâcher son verre qui s’était brisé par terre. Sa maman ne le grondait même pas ! Elle l’aidait à ramasser les morceaux. Si c’était lui qui avait fait cette bêtise, il se serait fait disputer ! Et puis, ils chuchotaient. Soudain, sa maman se redressa, tout sourire.


  — Jules, ça te dirait quelques dessins animés pendant que je vais préparer le repas ? C’est exceptionnel, mais aujourd’hui, tu as le droit !


  L’enfant trépigna de joie. Qu’avait-il fait pour mériter une telle faveur ? Par mimétisme, Hortense s’était roulée par terre et gigotait des jambes en signe de contentement, tout en appelant son frère : « Iul ». Caroline Dupuy introduisit une cassette dans le lecteur. Ravi, le petit garçon ne se rendit pas compte que sa mère ne se dirigeait pas vers la cuisine mais qu’elle montait à l’étage. Alors que les enfants, les yeux rivés sur l’écran, gloussaient de rire devant les facéties de Donald, leur maman revint, baissa un peu le son du téléviseur et demanda à son fils :


  — Après, je ne t’embête plus, mon Jules. Mais peux-tu nous dire si tu reconnais la dame sur cette photo ?


  Obéissant, le garçon prit le cliché des mains de sa mère et regarda toutes les personnes de la noce qui posaient dans un beau jardin.


  — C’est elle ! Je suis sûr ! affirma l’enfant en pointant son index potelé sur une jeune femme au premier rang. Mais elle n’est pas habillée pareil !


  — Qui ? intervint Olivier, resté un peu à l’écart.


  — La mariée… répondit sa maman d’une voix étranglée. Merci, Jules.


  Elle remonta le son du poste et rejoignit son mari à l’autre bout de la pièce.


  Olivier Dupuy, blême, décrocha le combiné du téléphone, composa un numéro et attendit quelques secondes.


  — Allô ? Papa ? … Oui, bonjour aussi… Est-ce qu’Annie est à tes côtés ? … Tu peux mettre le haut-parleur pour qu’elle écoute ? Moi, je ne peux pas, les enfants sont là. Il faut que je te raconte un truc incroyable, complètement dingue, même. Je ne sais pas quel sens donner à tout cela…


  La conversation s’interrompit dix minutes plus tard et Olivier rejoignit sa femme dans la cuisine.


  — Ne t’embête pas à préparer le repas, ma chérie. On va ouvrir une boîte, ce sera très bien comme ça !


  — Alors ? Leur réaction ?


  — Beaucoup plus sereine que je ne l’aurais cru. Il respirait très fort et j’entendais Annie qui le pressait de questions. Je crois que la description de la broche a achevé de le convaincre. Après un long silence, il m’a dit que Jules avait le don, comme maman…


  — Hein ? Ta mère aussi ? Tu ne m’en as jamais parlé…


  — Je l’ignorais, ou j’avais oublié… Je la revois, avec son pendule, devant une carte d’état-major. Mais tu sais, c’est flou. Je pensais qu’il s’agissait d’un jeu. Et puis, je n’avais que sept ans quand elle est décédée… Lorsque, plus tard, j’interrogeais papa sur la femme qu’elle était, il oblitérait ce côté-là de sa personnalité, sans doute pour me protéger et ne pas me flanquer la frousse.


  — Sers-moi aussi un double whisky, Olivier. J’ai les jambes en coton. Ce qui m’effraie le plus, égoïstement, ajouta Caroline, les larmes aux yeux, ce n’est pas tant l’avenir de l’adorable Annie que celui de notre fils. Tu imagines sa vie si de tels phénomènes se reproduisent ? Ce sera un enfer pour lui… Je ne comprends pas ce qui se passe. Jules ne peut pas avoir trouvé tout seul les mots de « chimiothérapie » et « aspergillose » ! Je ne sais même pas s’il connaît celui de « cancer ». On a toujours évité de parler de la maladie d’Annie devant les enfants. De la simple télépathie ? Tu sais, toi, ce qu’est au juste l’aspergillose ? Pour ma part, je n’en ai qu’une vague idée.


  — Moi également. Un champignon qui se loge dans les cavités pulmonaires. Cela se soigne. Mais comment à l’hôpital on n’aurait pas fait la différence entre cette maladie et le cancer des poumons ? Annie a dû passer un tas d’examens, je suppose !


  Tandis qu’ils dégustaient leur whisky à petites gorgées, chacun d’eux se retira dans un silence introspectif. Caroline songeait à son fils, Olivier à sa mère.


  Les jeunes enfants, en grande partie, ont les yeux de Chimène lorsqu’ils considèrent leur maman. Olivier n’échappait pas à la règle. Et, avec le recul, lorsqu’il lui arrivait de regarder d’anciennes photos, il admettait qu’Anne-Lise Dupuy, décédée d’un mélanome à l’âge de trente-quatre ans, était en effet une très belle femme. Elle ressemblait à la cantatrice Kathleen Ferrier. Brune aux yeux bleus. Comme son père, son petit frère et lui-même avaient pu pleurer lorsque cette délicieuse fée avait déployé ses ailes diaphanes pour s’envoler au pays des songes ! La mort d’Anne-Lise, à laquelle la famille s’attendait pourtant, avait foudroyé son petit monde. C’était le 21 juin 1959, jour du solstice d’été. Maurice préparait le dîner de ses fils. Lui, accablé, sautait volontiers un repas sur deux. Le téléphone en ébonite avait alors sonné. Chez eux, les appels étaient rares à cette époque, et Maurice, l’air égaré, regardait l’appareil comme s’il se fût agi d’un noir démon. Olivier s’était levé pour répondre à l’opératrice des PTT qui les mettait en relation avec l’hôpital. Son père lui avait alors pris le téléphone des mains. Il retrouvait, après quelques secondes d’hébétude, le sens de ses responsabilités. L’infirmière du service lui annonçait que le décès de son épouse était imminent. Il fallait lui apporter une chemise de nuit ou des vêtements pour la mise en bière. Maurice répondait par monosyllabes, incapable de formuler une phrase.


  — Comment va-t-on habiller maman, les enfants ? avait-il murmuré quelques minutes plus tard, d’une voix ensanglotée.


  À leurs âges, Olivier et son petit frère Pierre n’avaient qu’une vague idée de la mort. Ce qui les effrayait bien davantage était le puits de chagrin dans lequel sombrait leur père. Aussi, par dérivatif, s’intéressèrent-ils à la question.


  — Sa jolie chemise de nuit rose avec un col en dentelle ? proposa Maurice.


  — Non, décréta Pierre du haut de ses quatre ans. Maman aura trop froid !


  — Et la belle robe verte qu’elle portait à Noël ? proposa Olivier.


  Ainsi, d’un commun accord, en fut-il décidé. Et comme Anne-Lise adorait aussi la broche en forme de dragon que son mari lui avait offerte pour l’anniversaire de leur mariage, père et fils l’emportèrent également dans la Dyna Panhard qui les conduisit à l’hôpital Morvan.


  Jules et Hortense étaient couchés depuis une heure quand Maurice Dupuy rappela son fils et sa belle-fille. Annie avait joint son médecin traitant pour lui faire part de ses doutes. Évidemment, elle ne pouvait pas lui avouer la vérité au risque de passer pour une illuminée. « Mon petit-fils a reçu cet après-midi la visite du fantôme de sa grand-mère biologique car elle se souciait de mon sort. » Elle lui avait demandé donc, tout simplement, s’il était sûr et certain qu’il s’agissait d’un cancer des poumons. N’aurait-elle pas pu contracter une aspergillose en élevant ses pigeons voyageurs ? Le médecin, au départ sceptique, avait décrété qu’en effet, l’hypothèse méritait plus amples examens…
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